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FORCES MILITAIRES DE LA RUSSIE. 


(SUITE.) 


On vient de voir qu’indépendammentde beau- 
coup d’autres inconvénients, l’immense armée 
des Russes a celui de devoir être confiée, pen- 
dant la guerre, à un corps d’officiers d’un cou- 
rage douteux et d’une improbité flagrante. Nous 
ne parlons pas de leur ignorance en général, 
parce que, même dans les armées les mieux com- 
posées, il suffit, aux subalternes, de connais- 
sances très-bornées pour être à même de remplir 
convenablement leurs devoirs, et que, les pos- 
sédant, ils peuvent, sans inconvénient pour le 
service, ne pas être doués de talents beaucoup 
plus élevés. 

Sauf dans un très-petit nombre de circon- 
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stances, l’ofticier subalterne, pourvu qu’il sache 
obéir et ne manque pas entièrement de bra- 
voure, suffit à ses fonctions; elles ne seraient pas 
mieux remplies par un Alexandre, un Napoléon 
ou un Wellington que par l’homme dont Gold- 
smitb a dit que, si on lui eût appris le métier 
de cordonnier, il aurait pu raccommoder des 
souliers, mais jamais en faire une paire. C'est 
parmi ceux qui se sentent, par leurs talents et 
leurs connaissances, en état de s’élever hors de 
la sphère dans laquelle ils ont été d’abord ren- 
fermés, qu’un pays doit chercher les hommes 
propres au commandement de ses troupes : natu- 
rellement, plus cette classe est restreinte, moins 
il y a de chances d’en voir surgir de bons géné- 
raux. En Russie, nonobstant les milliers d’of- 
ficiers qu’on élève dans les écoles de cadets , c'est 
une classe à peu près nulle; ce qui s’explique en 
partie par l'indifférence que les officiers ont en 
général pour leur profession, par la frivolité de 
leur caractère et la nature superficielle de tout ce 
qui concerne l’éducation. 

Les officiers russes, en très-petit nombre, qui 
tiennent à grandir dans leur état, savent très- 
bien qu’ils ont pour cela des moyens plus prompts 
et plus faciles que de se donner la peine d’étudier 
les principes militaires ou de se préparer à l’a- 
vancement qu’ils ambitionnent. Ce n’est pas qu’à 
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l'imitation de ce qui se pratique chez d'autres 
peuples, l'avancement soit subordonné, en Rus- 
sie, à l'influence des intérêts aristocratiques; tout 
au contraire, l’Empereur et le grand-duc Michel 
semblent avoir tellement à cœur d’éviter tout fa- 
voritisme de ce genre, qu’on pourrait leur sup- 
poser l’intention d’humilier encore davantage 
cette partie de la noblesse déjà si déchue. Les 
officiers de grandes familles ont plus de peine à 
s’élever par la faveur de leurs généraux, et sont 
plus sévèrement punis pour la moindre infrac- 
tion à la discipline militaire que ceux d’une nais- 
sance obscure. 

A la vérité, la fortune qui , en Russie, accom- 
pagne souvent la naissance, leur fournit des 
moyens de compensation; la clef d’or ouvre indi- 
rectement la voie à l’avancement et tire le rideau 
sur bien des fautes. Le général ou le colonel d’un 
régiment ne manque jamais d’indulgence ni de 
bons témoignages en faveur des cadets ou des 
subalternes qui lui achètent, à des prix énormes, 
des chevaux usés ou défectueux. Les mêmes rai- 
sons font que les examens qui ne se passent pas 
sous les propres yeux du grand-duc Michel sont 
de pures formalités. Et quoique le grand-duc 
examine personnellement tout cadet, tout volon- 
taire qui aspire à l’épaulette d’officier; la sévérité 
de ses investigations porte uniquement sur la 
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tenue et sur la manière de monter à cheval ; de 
sorte que tel homme peut obtenir, sur ces deux 
points, son entière approbation, qui , après tout, 
n’est guère bon qu’à devenir caporal. 

Les jeunes Russes ne montant jamais à cheval 
que pour le service ou dans les écoles d’équita- 
tion, leur pratique est peu brillante, malgré 
toutes les peines que se donnent leurs chefs. 
Autrefois, les moyens les plus burlesques étaient 
mis en usage pour abuser le grand-duc dans ces 
parades du manège. Des cadets faisaient coller 
leurs culottes de peau à la selle; d’autres y fai- 
saient attacher leurs bottes, afin de ne pas s’é- 
carter trop aisémeut du siège. Mais comme le 
grand-duc les fit quelquefois descendre de che- 
val, la supercherie fut découverte, et il est de- 
venu fort difficile à tromper. Aujourd’hui il a 
des yeux de lynx pour découvrir ces sortes de 
fraudes; il examine la culotte, les bottes et la 
selle; souvent il force l’officier candidat à se 
déshabiller devant lui pour s’assurer s’il porte la 
chemise obligée du soldat. S’il est reconnu cou- 
pable d’avoir de beau linge, il descend au rang de 
simple soldat. 

Pour l’instruction intellectuelle, l’examen sol- 
licité d’une manière convenable est moins diffi- 
cile. Nous avons connu un officier qui désirait 
obtenir une commission dans l’artillerie. 1 fut 
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informé qu'il devait solliciter, du général chargé 
de l’examiner, la faveur de quelques leçons. Le 
générai l’invita à déjeuner, lui donna une bou- 
teille de champagne, et prit ensuite fort tran- 
quillement le billet de mille roubles (1,123 tir. ) 
que son élève venait de déposer, d’une main 
tremblante, sur la table, dans une belle enve- 
loppe. 

« Ceci, dit le général quand ils eurent fini la 
bouteille, suffit pour une leçon. 

— Et combien , dit le cadet, votre excellence 
pense-t-elle qu’il m'en faille encore? 

— Trois autres , et vous serez en état de passer 
avec distinction votre examen. 

— Et vous ne croyez pas qu'une leçon puisse 
suffire? 

Cela dépend de vous ! vt 
Profitant de l’avis, le jeune homme renferma 
trois mille roubles dans un billets En consé- 
quence f le moment venu y il fut déclaré fort ca- 
pable, et reçut sa commission, 

La qualité la plus estimée , celle qui assure le 
mieux F avancement , c’est cet esprit militaire, 
cette roideur qui caractérise le sergent instruc- 
teur, et qu’on peut aisément reconnaître dans la 
plupart des officiers de la garde chargés de com- 
mander des bataillons ou des régiments. Comme 
tout autre pédantisme* ce pédantisme militaire 
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annonce toujours l'étroitesse de l'intelligence; 
de sorte que les chefs de corps étant de pauvres 
officiers, et leurs subalternes indifférents à leurs 
devoirs, les troupes russes sont loin d'effectuer 
les grandes manœuvres avec la précision qu'on 
pourrait attendre de leur longue pratique du 
champ de Mars. 

Chaque année des camps sont formés dans les 
différentes parties de l'empire. Celui de Crasnoë- 
zélo, près de Saint-Pétersbourg, est constam- 
ment occupé par la garde, qui y montre environ 
soixante -dix mille hommes. Fréquemment on 
réunit pour de simples manœuvres des armées 
plus nombreuses qu'aucune puissance au monde 
n'en peut rassembler. Au camp de Kalish et à la 
revue de Borodino, cent vingt mille hommes et 
trois cenis pièces de canon ont été engagés dans 
un simulacre de guerre 

L'infanterie russe met dans tous ses mouve- 
ments plus de lenteur, moins de précision que 
l'infanterie anglaise; elle est probablement infé- 
rieure en célérité à ce qu'était l'infanterie fran- 
çaise en 1857, mais elle lient mieux son ordre 
de bataille. La cavalerie, qui manœuvre bien, se 
fatigue aisément. L'artillerie de campagne évolue 

1 II y eut dans cette guerre simulée plus de tués et blessés par ac- 
cident que dans toutes les opérations de l’Angleterre sur les côtes de 
Syrie, y compris l’afTaire de SaintrJean d'Acre. (Aofc de f auteur.) 
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rapidement et lire avec promptitude; mais elle 
pointe fort mal , et c’est un défaut que la rapidité 
des décharges ne rachète pas dans l’usage du 
boulet. 

Quant aux officiers de l’artillerie et du génie, 
ils sont si nombreux, que nécessairement il doit 
se trouver parmi eux quelques hommes bril- 
lants; mais comme l’apparence du savoir en Rus- 
sie mène aussi sûrement au but que sa réalité, et 
que le tact tout particulier des Moscovites leur 
rend facile l’imitation de la science, tout homme 
qui possède quelque talent et beaucoup d’ambi- 
tion est naturellement porté à s’en tenir à cette 
superficie, utile refuge que le caractère national 
ménage aux ignorants ! 

L’artillerie et le génie de la garde, l’élite de 
toute l’armée, peut renfermer quelques hommes 
instruits; mais les officiers de haut grade, ceux 
qu’on cite comme des hommes supérieurs, sont 
souvent d’une incroyable ignorance, quoiqu'ils 
sachent parler avec assez de facilité pour ne ja- 
mais se compromettre, des différents sujets qui se 
rapportent à leur profession. 

En voici un exemple : la scène se passe dans 
une salle d’étude d’une université, à la première 
leçon d’un cours public sur l’électricité et le gaf- 
vanisme. Depuis l’application du système galva- 
nique aux exploitations minérales sous-marines, 
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ce cours est fréquenté spécialement par les offi- 
ciers d’artillerie , les ingénieurs et les marins. 
Avant l’arrivée du professeur, deux hommes, 
distingués par leur grade et leur réputation, un 
général d’artillerie et un colonel du génie , 
prennent place sur un des premiers bancs. Ils 
causent avec tant d’aisance et de volubilité du 
sujet, de l’électrotype, de l’application directe du 
courant galvanique, comme puissance motrice et 
comme moyen d’ignition, que plusieurs de leurs 
auditeurs à épaulettes semblent regretter que de 
si doctes personnages n’occupent pas la chaire 
en l’absence du maître. Celui-ci arrive enfin; il 
dispose les nombreux appareils, le tableau noir 
et le crayon blanc nécessaire; puis après le 
préambule d’usage: 

« Messieurs, dit-il, avant d’aller plus loin, 
» permettez-moi de vous montrer combien il est 
» facile de rendre visible à l’œil nu le courant 
»> galvanique, ou du moius son action et ses ef- 
» fets. A la vérité , nous ne saurioqs l’éprouver 
» ni le voir par nous-mêmes; mais rien de plus 
» aisé que d’en constater les elïets sur d’autres 
» corps. Observez, messieurs, que voici un 
» verre commun; le liquide dont il est rempli 
» est un acide mélangé, — de l’eau et de l’acide 
» sulfurique (du jus de citron, du vinaigre ou 
» tout autre acide coupé remplirait également 
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» l'objet). Dans cet acide affaibli vous me voyez 
» tremper deux feuilles de métal différent; je les 
» place droites, comme deux cuillers dans une 
» tasse de thé; mais aussitôt que j’unis par un fil 
» métallique les deux sommités de ces feuilles, 
» le courant galvanique s'établit; vous voyez 
» de petites bulles de gaz s’élever du métal, 
» comme la mousse au-dessus du champagne; 
» c’est l’eau qui se décompose , et l’oxigène qui 
» se sépare de l’hydrogène par le pouvoir du gal- 
» vanisme. » 

Ici le professeur dessine au crayon , sur le ta- 
bleau noir, un verre de la grandeur d’une boîte 
de carton; il y ligure les feuilles de métal, la 
ligne d’eau et les bulles d’hydrogène ; le moindre 
écolier pouvait le comprendre; c’était prouver 
que deux et deux font quatre. Mais il connaissait 
probablement l’ignorance et l’inattention de son 
auditoire, car il crut nécessaire d’opérer l’expé- 
rience avec le verre même. Il lit alors passer le 
vase au général, pour qu’il circulât à la ronde, 
et que les élèves pusseut l’examiner plus attenti- 
vement. Le général le prend , le regarde avec 
soin, et sans réunir les teuilles métalliques, par 
conséquent sans qu’aucun effet galvanique puisse 
se produire, il témoigne son entière approbation. 
— Le colonel examine à son tour avec la même 
apparence de pénétration t <v C’est une expé- 


12 


L’EMPBRECR NICOLAS 


rience intéressa nie, très-intéressante, superbe, 
en vérité! » — Alors le professeur, réprimant 
un sourire, leur montra de nouveau en quoi con- 
sistait l’expérience. 

Autre exemple. L’empereur Nicolas s’était oc- 
cupé, pendant quelques années, d’un projet de 
navigation sous-marine, en cherchant une puis- 
sance motrice qui pût opérer sans emploi de l’air. 
Le comité auquel fut confié l’examen de ce pro- 
jet fut frappé des récits de quelques journaux 
américains sur l’heureuse application de l’électro- 
gaivanisme en ce cas. On eut recours au profes- 
seur Jacobi, qui réclame l’invention, et auquel 
on doit peut-être en effet la découverte de l’élec- 
trotype , bien qu’elle lui soit disputée par un igno- 
rant de chaudronnier. Après plusieurs essais, il 
entreprit la construction d’une machine électro- 
galvanique, ou plutôt d’un appareil de la force 
de plusieurs chevaux. L’appareil fut placé sur 
un léger bateau, où il devait fonctionner; mais 
rien ne bougea; il fallut le secours de huit ra- 
meurs. Avec cette addition de forces le bateau 
commenta à marcher -, il alla seulement un peu 
moins vite que s’il n’eût pas été chargé du poids 
de la machine. Les autorités civiles et militaires 
n’en vantèrent pas moins l’épreuve comme ayant 
parfaitement réussi , et bientôt après Jacobi reçut 
de l’Empereur une belle gratification. 
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Pour démontrer ia réalité de son invention, 
Jacobi fit paraître sa machine ou plutôt une roue 
à ailettes , à laquelle une très-puissante batterie 
imprimait directement un mouvement rapide. 
Qu’on se figure le ministre de l’instruction pu- 
blique examinant avec plusieurs officiers supé- 
rieurs du génie le mouvement de celte roue de 
fer à ailettes, d’un grand poids et de quelque 
cinq pieds de diamètre. Au moment de la plus 
rapide rotation , le professeur prenant quelques 
baguettes de bois soigneusement polies, mesu- 
rées et marquées, les place entre les raies de fer 
vers la périphérie : naturellement la force de 
percussion les écrase et les brise. 

Nous étions présent; nous insinuâmes qu’un 
tel effet attestait moins la puissance de la ma- 
chine que la violence du coup, et qu’un enfant 
pourrait, d’un coup de marteau, enfoncer dans 
un mur un clou que la force d’un cheval n’y sau- 
rait fixer. Pour toute réponse, le professeur 
prend un volume de Tredgold ou toute autre au- 
torité; puis, faisant le calcul du poids exigé pour 
briser telle dimension d'un bois donné, et cher- 
chant ensuite le nombre de livres que peut sou- 
lever un cheval, il arrive à conclure que la rota- 
tion communique à la roue la force de tant de 
chevaux, suivant le calcul de votre compatriote. 

Alors nous approchâmes un bâton du moyeu 
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de la roue , et Ton ne put la mettre en mouve- 
ment; nous y mîmes le doigt au lieu de bâton, 
et le doigt empêcha également la roue de tour- 
ner. Il faut se rappeler que chaque force de che- 
val équivaut à celle de cinq hommes, et que 
cette roue devait avoir la force de plusieurs che- 
vaux. 

Le professeur se mordit les lèvres; mais il n’é- 
tait pas sans confiance dans la stupidité de toutes 
ces intelligences civiles et militaires qui l’entou- 
raient; il s’écria avec assurance: « Ce n’est pas 
cela! Placez votre doigt où je place le bâton, et 
ensuite mettez la roue en mouvement! » Nous 
n’avions garde d’accepter; nous savions et nous 
Ames observer « qu’il y avait une grande diffé- 
rence entre presser un clou avec une force quel- 
conque ou l’enfoncer d’un coup de marteau. » 
— Le professeur promena ses regards en triomphe 
autour de lui; et tous les auditeurs de se dire, 
l’un l’autre, avec une parfaite conviction: « Si 
elle n’avait pas la puissance voulue, pourquoi 
refuserait-il de la mettre en mouvement? » 

Le comité de navigation sous-marine se com- 
posait d’une douzaine de généraux et d’amiraux, 
présidés par le général Schilder, du génie de la 
garde. L’histoire de ce comité, de ses travaux et 
de ses résultats serait un triste tableau dje ses ta- 
lents ou de ses lumières. Le président s’est déjà 
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distingué par la construction de trois steamer s, 
destinés à desservir Saint-Pétersbourg et Péter- 
hoff dans le golfe de Finlande; c’était une imita- 
tion avouée des rapides bateaux-fumeurs en usage 
sur les cours d'eau intérieurs de l’Amérique. 
Lorsqu’ils furent achevés on ne put s’en servir; 
ils réalisaient les trois degrés de comparaison, 
lent, très -lent, on ne peut plus lent; le plus 
prompt des trois ne pouvait faire deux milles à 
l’heure. 

Le comité eut l'idée d’organiser, contre l’arro- 
gance britannique, une espèce de service mili- 
taire sous-marin; il tint des conférences, fit des 
expériences spécialement dans les îles Pétroflski , 
sur une branche de la Neva. On tira des fusées 
. volantes, on lança des poissons électriques sur 
l’eau et sous la glace par le moyen du fil galva- 
nique; de vieux et inofl'ensifs bateaux furent dé- 
truits d’une manière qu’il est impossible de con- 
sidérer comme originale ni bien avisée. L’idée 
d’une navigation sous-marine remonte au règne 
de Charles II. Beaucoup d’hommes à projets s’en 
sont occupés ; elle fut longtemps étudiée par F ul- 
ton et son associé Johnson. A l’aide de moyens 
chimico-mécaniques et eu se modelant sur les 
habitudes des animaux aquatiques, on arrive ai- 
sément à plonger ou à s’élever dans l’eau; il 
suffit de se munir d’assez d’air pour y domeurer 
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plusieurs heures sans avoir besoin de renouveler 
la provision ; mais il ne paraît pas qu’on ait pu 
parvenir encore à diriger les navires sous-marins 
par le secours manuel de ceux qui y sont ren- 
fermés, de manière à surmonter la marée la plus 
faible ou le plus léger courant; cela tient à ce 
que le vaisseau sous-marin le plus petit présente 
encore à l’action des eaux une surface cinq ou six 
fois plus étendue qu’un bâtiment de même lon- 
gueur qui se trouve en partie dans l’atmosphère. 
Et jusqu’ici on n’a pu appliquer à ces navires la 
force de la vapeur, à cause de l’énorme consom- 
mation d’air atmosphérique qu’exige le fourneau 
des chaudières. 

Ainsi , au lieu de rechercher, pour les nautiles , 
la forme la plus propre à diviser le fluide, le co- 
mité s'attachait à la figure géométrique qui pou- 
vait offrir le plus de prise à l’élément dans lequel 
il s’agissait de naviguer. S’il avait l’intention de 
rivaliser avec les bateaux PéterhofT de son pré- 
sident, il y réussit tout à fait, car les sous-marins 
ne purent jamais être mis en mouvement par 
aucun moyen quelconque, excepté quand le cou- 
rant de la Néva les emporte. 

Il y a deux ans, l’Empereur ayant reconnu que 
le produit net de plusieurs années de travail se 
traduisait définitivement en une dépense consi- 
dérable, jointe à l’agrément d’expédier des plon- 
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geurs dans une espèce de cloche formée pour les 
laisser revenir sur I eau, avec la seule variante 
de les en retirer parfois à demi asphixtés, se ré- 
solut, non sans répugnance, à dissoudre le co- 
mité. 

Quant à 1 emploi des fusées volantes , les Russes 
ont peut-être fait, en ce genre, des expériences 
plus complètes qu aucun autre peuple. Ils ont 
employé, avec beaucoup d effet , deux cents pièces 
de canon de dix livres de balles chaque, et ils 
ont fabriqué des mortiers du poids de huit cents 
livres , dont lame contient trois barils de poudre; 
mais à moins de tirer à une grande élévation , le 
projectile parti de ces pièces arrive trop tôt à 
terre. Ces travaux sont sous la direction d’un 
Anglais, qui a été seize ans dans la partie; cepen- 
dant, malgré ses instructions, tout ce qui s’est 
fait pendant son voyage accidentel à Warsovie 
a été entièrement manqué. Cela est d’autant 
plus surprenant, que la confection d’une fusée 
volante n’exige en résumé, comme la fabrica- 
tion de la poudre ou de la bière, que de la pra- 
tique. 

Si l’on jette les yeux sur la classe des officiers 
supérieurs — sur ies généraux — les chefs d’ar- 
mées — toute la tête de ces vastes corps — on 
trouvera que* de tous les pays dont la gloire mi- 
litaire peut entrer en parallèle avec celle de la 
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Russie, aucun n’a produit si peu d'officiers dis- 
tingues. Soit par suite du préjugé qui, depuis 
l'invasion des idées nouvelles sous Pierre I PX , 
existe secrètement dans l’esprit des Russes en 
faveur de tout ce qui est étranger, soit plutôt par 
un effet de la politique soupçonneuse des Czars, 
qui redoutaient l'influence d’un général russe 
heureux, les commandements d’importance ont 
presque toujours été donnés à des étrangers. Et 
pourtant le seul grand capitaine qu’ait jamais eu 
la Russie, fut un indigène — Souwarow Rym- 
niksi. Dans la foule des généraux qui le suivent 
à une distance respectueuse, les meilleurs encore 
sont Russes — ce qui est d’autant plus remar- 
quable, que dans le corps des généraux, les in- 
digènes sont en minorité. Celte particularité se- 
rait de nature à donner une haute idée du génie 
militaire des Russes, s’il n’était établi que dans 
cette disette de talents commune aux Moscovites 
et aux étrangers, la supériorité des premiers sur 
leurs compétiteurs consistait principalement dans 
la résolution qui manquait à ceux-ci d'arriver au dé - 
noûment par une bataille. A peu d’exceptions près, 
parmi lesquelles nous pouvons citer l'exemple 
assez peu brillant de Barclay de Tolly, ces étran- 
gers , depuis les jours des de Croie , des Cordon , 
des Lefort, ont été presque tous Allemands : un 
seul , peut-être , le maréchal Munich , Danois de 
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naissance, est digne d’être remarqué. En aucun 
cas iis ne semblent avoir eu assez de talent» 
comme manœuvriers, pour mettre leurs adver- 
saires en faute; et Tou sait qu’il est tout à fait 
dans le caractère des capitaines allemands de ne 
pas hasarder volontiers une bataille sans avoir 
obtenu l’avantage du terrain. Les chefs russes 
tranchent la difficulté par l’épée, comme on l’a 
vu d’Apraxin et de Koutousolï. Plus récemment 
les généraux russes Yermoioff et Paskevitch 
sortent de la foule, si d’ailleurs (ce qui est dou- 
teux ) leurs exploits méritent les éloges quon en 
a faits. 

Tout cela n’empêche pas qu’aujourd’hui , 
comme toujours, la plupart des hautes positions 
militaires ne soient occupées par des ofliciers al- 
lemands, et ils appartiennent précisément à cette 
classe d’hommes — si féconde en Allemagne — 
qui, cédant à la propension nationale de tout 
systématiser, ont toujours considéré la guerre 
comme un jeu d’échecs, sans faire attention que 
la valeur des pièces n’est jamais semblable à 
elle-même. C’est ainsi que les anciens condot- 
tieri , avec leurs milliers de règles et leurs subtiles 
distinctions, se livraient batailles sur batailles, 
lesquelles, perdues ou gagnées, n’amenaient ja- 
mais mort d’homme, parce que tel parti se jugeant 
vaincu , d’après la supériorité des manœuvres de 
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son adversaire, n’attendait pas l’effusion du sang 
pour abandonner le champ de bataille , sans tenir 
aucun compte des sentiments particuliers dont 
les combattants sont animés, et qui, n'étant jamais 
deux lois les mêmes, démentent si souvent tous 
ces calculs. 

Quoique penseurs profonds, et vrais parfois 
dans leurs jugements, les Allemands ont presque 
toujours la conception trop lente sur le théâtre 
de la guerre, où la promptitude de la décision a 
tant de prix. S’ils peuvent se glorilier du plus 
grand talent militaire de tous les siècles dans la 
personne du roi de Prusse, Frédéric II, on voit 
leurs capitaines, dans toutes leurs guerres avec 
les pavs étrangers, se distinguer exclusivement 
par leur pédantisme et leurs revers, jusqu’au mo- 
ment où Blucher, ce soldat simple, fougueux, 
obstiné, plein de hardiesse, vint leur prouver 
que toute leur science militaire ne valait pas, 
pour les résultats, la réunion des qualités ex- 
trêmes les plus opposées. 

On retrouve tous ces défauts chez les comman- 
dants étrangers des armées russes, avec cette 
différence que, choisis dans une classe propor- 
tionnellement moins nombreuse, ces hommes 
«offrent pas les mêmes probabilités de talent 
qu’en Allemagne. Parmi eux , le general Griei- 
senau, dans les campagnes de Turquie, et le 
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général Toll , dans la campagne de Pologne , pa- 
raissent ceux qui se sont montrés le plus avan- 
tageusement. 

Les armées russes ont un auxiliaire formidable 
dans leur cavalerie légère, les Kosacs, fourra- 
geurs hardis, éclaireurs intelligents, qui savent 
pourvoir d’instinct à leurs propres besoins* 
sans rien demander à la prévoyance ou à l’ha- 
bileté du général, et qui, répandant autour 
d’eux la terreur, font qu’il est presque impos- 
sible de surprendre un corps d’armée russe. Si 
la cavalerie légère a été justement comparée 
aux yeux d'une année , on peut dire que les Ko- 
sacs rendent les armées russes semblables à ces 
insectes tout parsemés d’yeux toujours ouverts. 
L’hostilité même de la population des pays où il 
fait la guerre ne saurait abattre l’esprit aventu- 
reux du Kosac. Élevé au milieu de tribus tur- 
bulentes, sa vigilance ne s’endort jamais; il ne 
laisse jamais la possibilité d’une surprise, connue 
il arrive à toutes les autres troupes légères une 
fois disséminées, et il agit ainsi même au milieu 
d’une guérilla de paysans. 

C’est particulièrement à ce peuple que les 
Russes doivent d’avoir pu si prodigieusement 
étendre leur domination; c’est par lui qu’un Czar 
de Russie peut réunir très-promptement une ca- 
valerie plus nombreuse et plus formidable que 
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ne le pourraient toutes les autres puissances euro- 
péennes ensemble. Jusqu’ici, les Kosacs n’ayant 
été employés que comme fourrageurs et comme 
troupes légères, les troupes régulières affectaient 
de les mépriser en rase campagne. C’était, à vrai 
dire, avec quelque raison, puisqu’on ne leur a 
jamais montré, qu’on n’a jamais eu l’intention 
de leur apprendre à agir comme cavalerie régu- 
lière; en cela il est évident que le gouvernement 
russe n’a pas un juste sentiment de leur valeur, 
lorsqu’il se donne tant de peine pour former des 
régiments de cavalerie moscovite, mettant en 
ordre de bataille des hommes plusieurs années 
avant qu’on ait pu leur enseigner à guider un 
cheval et à s’en servir, et ne parvenant jamais à 
former un cavalier, que le Kosac, sans instruc- 
tion, ne pût défier, dépasser ou vaincre avec son 
seul nagatca ou fouet. Toutes ces choses, si diffi- 
ciles à enseigner aux recrues, chez un peuple 
dont les habitudes ne sont pas équestres ( seule 
raison qui fasse qu’alors qu’on voit l'infanterie 
s’instruire, se discipliner, devenir formidable 
en deux mois, il faille autant d'années pour ame- 
ner la cavalerie au même degré ) — toutes ces 
choses, qui sont la partie la plus difficile de 1 é- 
ducalion militaire, le Rosac les apprend mieux 
et plus vite que l’homme qui n’est pas. comme 
lui, sur la selle depuis sa jeunesse. 
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Peut-on douter que le Kosac, réunissant ces 
avantages à ceux de la bravoure personnelle, ne 
se montrât, après avoir reçu quelque instruction, 
aussi supérieur au Moscovite dans la grosse cava- 
lerie qu’il l’est dans la cavalerie légère? Il n'est 
aucun pays en Europe qui puisse offrir de meil- 
leurs éléments de cavalerie, de bons chevaux , de 
hardis cavaliers, des hommes braves et de bonne 
volonté; et certainement tous les autres pays en» 
semble n’en pourraient fournir autant. Tout Kosac 
est soldat; toujours prêt à marcher au premier 
signal de guerre , il n’a besoin que d’être orga- 
nisé, ce qui n’est pas plus difficile pour la cava- 
lerie que pour l’infanterie, et l’on a vu que l’in- 
fanterie peut l'être en quelques semaines. 

La même raison qui fait que tout peuple 
équestre peut, sans le secours de la discipline, 
former une cavalerie légère, a toujours fait af- 
fecter les Kosacs à cet usage; et l'habitude de les 
employer ainsi a donné naissance à ce préjugé 
absurde — que la moindre réflexion devrait dis- 
siper dans l’esprit des militaires — qu’ils sont 
impropres à former une cavalerie régulière. A 
la vérité, les cavaliers de l'école d'équitation, 
n’ayant en eux-mêmes aucune confiance person- 
nelle, peuvent être moins portés à s’écarter de la 
niasse; mais même dans les masses de cavalerie., 
tant de choses dépendent de l’ardeur du soldat. 
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laquelle ne saurait exister sans la confiance per- 
sonnelle, que cette qualité doit toujours être le 
priucipal mobile d une cavalerie parfaite. 

Ces distinctions nominales de cavalerie légère 
et de grosse cavalerie ont fait confusion dans les 
idées. Combien de régiments de l’une et de l’autre 
ne diffèrent que de nom! Et quel militaire, sa- 
chant par expérience combien il est absurde de 
parler du poids dans des combats qui n’arrivent 
jamais , ou de l'impétuosité des masses là où jamais 
un rang de cavaliers n’est poussé par l’autre — 
quel militaire, disons-nous, pourrait prétendre 
qu’un régiment de cavalerie légère discipliné ne 
rendrait pas le même service qu’un régiment de 
grosse cavalerie, outre qu’il en rendrait beau- 
coup plus d’autres que celui-ci ne pourrait four- 
nir? 

La population de l’Ukraine et de toute la petite 
Russie est kosaque ou tellement mêlée au sang 
kosac, qu’elle a pris les habitudes , les tendances 
et le caractère de cette race inquiète; elle s’élève 
a plus de six millions. Nous la voyons, en outre, 
s’étendre vers l’est, dans la direction de la Sibé- 
rie, où elle s’établit sur les rives de chaque 
grande rivière quelle rencontre, et forme des 
tribus, moitié pastorales, moitié agricoles, mais 
toujours belliqueuses, qui conservent pourtant, 
dans l’expression remarquable de leurs traits, le 
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type originel de leurs ancêtres, émigrés des fron- 
tières de la Pologne, pour s’avancer, errants, 
vers l’est. 

Sous les noms divers de Kosacs du Bug, du 
Don, de l’Oural, d'Orenbourg, d’ Astrakan — - 
de Kosacs de la mer Noire et de Kosacs de Sibérie 
— ces peuples, séparés l’un de l’autre par des 
centaines de milles, ont adopté les mœurs et les 
coutumes des différentes tribus qui les environ- 
nent; niais quoique se regardant comme des 
nations distinctes, ils n’en sont pas moins ani- 
més tous des mêmes inclinations guerrières, et 
ont tous aussi peu d’attachement pour l’endroit 
particulier du sol qu’ils habitent. Ils forment en 
totalité une population de 800,000 âmes, que 
les relevés les plus authentiques divisent ainsi : 


Kosacs du Don — ' environ 400,000 

— de l’Oural et d’Orenbourg. 100,000 

— de la mer Noire 100,000 

— de la Sibérie 200,000 

— du Bug et d' Astrakan. . . . 4,000 


Parmi eux , tout homme , depuis l'âge de quinze 
ans jusqu’à celui de cinquante, est soldat — sol- 
dat ardent à la guerre, et toujours prêt à s*y en- 
gager, fût-ce à l’extrémité de la terre, à l’est, à 
l’ouest, partout enfin où peut l’appeler une oc- 
cupation si conforme à ses goûts. 
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Dans l’organisation militaire de l’empire, 
les Kosacs sont répartis en 146 régiments, de 
800 hommes chacun; ils présentent ainsi une 
force de 116,000 hommes de cavalerie, au nombre 
desquels sont compris, à la vérité, 5 régiments 
de Baskirs. 

Le Don fournit. ...... 56 régiments. 

La mer Noire 21 

La frontière du Caucase. . . 12 

- Le Danube. 2 

Asolf. • 1 

• Astrakan 5 

L’Oural 12 

Orenbourg. . 20 


La Sibérie. . . .12. 


La petite Russie. 2 

Les Baskirs 5 


Les Kirguiz organisés et les autres nomades 
élèvent à 135,000 hommes au moins le tolal de 
la cavalerie irrégulière constamment sous les 
armes. C’est peut-être la seule partie de l’éta- 
blissement militaire de l’empire qui soit toujours 
au complet, et qui, en réalité, soit susceptible 
d’un accroissement instantané, parce que tout 
homme appelé à y prendre place possède, avec 
le degré d’instruction nécessaire, le cheval, les 
armes , aussi bien que le goût pour le métier de 
la guerre. 
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Après les Kosacs viennent les colonies mili- 
taires, qui consistent surtout en cavalerie et en 

hommes d’origine kosaque ou de la petite Russie. 
Selon les états officiels, elles fournissent environ 
400,000 soldats cultivateurs, en y comprenant 
quelques sujets trop vieux ou trop jeunes pour le 
service. 

Établie en 1821, sous la direction du général 
de Wilt, la cavalerie des colonies militaires s’é- 
levait déjà, en 1825, à 65,000 hommes; depuis 
elle s’est élevée jusqu’à 120,000. Si la politique 
impériale a cru devoir en comprimer l’essor, elle 
y a parfaitement réussi. L’extension de ces colo- 
nies s’est arrêtée depuis 1825, et il est douteux 
aujourd hui que leur chiffre réel approche de 
celui qui résulte des documents officiels; mais 
nul doute qu’elles ne l’eussent dépassé de beau- 
coup si on les avait laissées se développer selon 
leur plan primitif. Toutes les données des bu- 
reaux de la guerre établissent, qu a en juger par 
la proportion de leurs progrès dans ces dernières 
années, et déduction faite des accidents impré- 
vus, ces colonies, avec l’adjonction d’un certain 
nombre de Malo-K usses et de Kosacs, munis de 
leurs charrues, de leurs chevaux et d’une quan- 
tité donnée de bestiaux, pourraient, dans l’es- 
pace de trois ans, non-seulement fournir, mais 
entretenir 500,000 cavaliers équipés, sans parler 
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des réserves. Il y a de quoi s’effrayer à la pos- 
sibilité de ce projet, si différent quant aux 
moyens d’exécution des spéculations officielles 
des Russes. Heureusement le gouvernement a 
appris par expérience ce qu’il aurait à craindre 
en donnant la vie à ce géant ! 

Si l'on ajoute 85,000 hommes de cavalerie 
régulière aux 135,000 Kosacs et autres cavaliers 
irréguliers qu’il serait facile de porter à 200,000, 
on trouve qu’en supposant un mécanisme mili- 
taire capable de mettre en mouvement de telles 
masses, ce qui fort heureusement n’existe pas, 
un Attila russe que n 'effrayerait pas s.on propre 
pouvoir, pourrait répandre en Europe un demi- 
million de cavaliers; — spectacle dont le monde 
n’a pas encore été témoin ! 

L’institution des colonies militaires, qui eut 
lieu sous le règne d’Alexandre, peu après la paix 
générale, lui fut suggérée par son favori Aras- 
cheief; elle excita des alarmes fondées dans les 
Etats voisins, quoique, pour les calmer, on eût 
soin d'attribuer l’institution à des raisons écono- 
miques seulement et non à des vues d ambition. 
Originairement le projet consistait, dit-on, à 
convertir la masse du peuple russe en une im- 
mense armée, d’après un plan très-praticable en 
soi, mais surtout dans un pays riche en terres 
fécondes, que le travail d’un corps convenable- 
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ment dirigé aurait, avec l’aide de la capitale, 
rendues bientôt assez productives pour per- 
mettre à une grande partie des colons militaires 
de se livrer à leurs instincts belliqueux. On crai- 
gnit d’armer un nouveau corps de Strélitz, et ce 
plan gigantesque ne fut jamais exécuté. Telles 
qu’elles existent, les colonies militaires ne sont 
que les premières assises d'un édiûce étonnant, 
dont ceux qui l’avaient conçu n'osèrent pour- 
suivre l’achèvement, de peur d’en être écrasés. 

L’idée en fut prise probablement des régiments 
de frontière, établis en Transylvanie, dans les 
états autrichiens, d’après les plans du prince Eu- 
gène, de Savoie. Arascheief, ministredela guerre 
sous l’empereur Alexandre, conçut le dessein 
d’appliquer cet établissement à toute la popula- 
tion russe. Une simple province frontière, orga- 
nisée dans ce système, avait pu y trouver non- 
seulement les moyens de pourvoir à sa propre 
défense, mais de contribuer utilement aux levées 
exigées pour la guerre générale dans laquelle 
l’Autriche était engagée : sur ce dernier point 
toutefois son concours avait dû nécessairement 
avoir des résultats très-limités. En Russie, le 
même système, généralisé par Arascheief, me- 
naça de décupler la puissance déjà trop grande 
des Czars. C’était à peu près le système du légis- 
lateur lacédémonien qui cherchait à faire de ses 
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Spartiates un peuple de soldats : mais eu Russie, 
au lieu de quelques milliers d'individus, il s’agis- 
sait de cinquante millions d’hommes. 

Voici sur quelles données reposait le système 
des colonies mditaires. — La Russie avait alors, 
comme à présent, d’immenses territoires d'une 
grande fertilité, avec assez d'habitants pour les 
cultiver ; mais des causes sociales entravaient le - 
développement du pays. Le gouvernement en 
avait déjà tiré en hommes et en argent tout ce 
qu’il pouvait fournir dans la condition défavorable 
où il se trouvait. En lui appliquant le principe de 
la division du travail et de l'union des capitaux, 
il était évident qu’un plus petit nombre de bras 
pourrait donner un plus fort produit, et qu’on 
obtiendrait ainsi, avec plus d'hommes en étal de 
porter les armes, les moyens de les soutenir. 

Demander aux soixante millions de sujets 
russes un million d’hommes qu’occupent les 
diverses parties du service, c’était demander en- 
viron dix-sept pour mille, contingent regardé 
encore aujourd’hui comme supérieur à celui que 
peut entretenir le pays; sans compter qu’une 
grande partie de cette force se trouve nécessai- 
rement absorbée par le maintien de l’ordre, 
par l'immense service des frontières et par les 
réserves. Or, on trouvait qu’en Transylvanie une 
imputation de 100,000 âmes pouvait aisément 
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subvenir à l’entretien d’un régiment colonisé de 
4,800 hommes, ce qui représente une propor- 
tion d’un peu plus de quatre et demi pour cent. 
Il suffisait même, dans quelques localités, de 
75,000âmes; mais, à s’en tenir au premier nom- 
bre, il en devait évidemment résulter pour la 
communauté une amélioration matérielle consi- 
dérable relativement à la condition actuelle des 
districts russes les plus favorisés. 

•Non-seulement l’application générale de ce 
système aurait élevé les forces militaires de l’em- 
pire dans la proportion de dix- sept à quarante- 
huit, et mis à la disposition de l’étal 2,800,000 
hommes au lieu du million qu’on prétend néces- 
saire au service public, -non-seulement elle au- 
rait assuré les moyens d'entretenir ce nombre de 
troupes, mais en conservant dans un ordre con- 
venable tout l’ensemble de cette armée extraor- 
dinaire, elle en aurait laissé une bonne partie 
constamment dixponible. 

Quoiqu'on suppose ordinairement qu’un mil- 
lion d'hommes mangent le pain de l'Empereur, 
daus le» divers départements du service militaire, 
il est probable qu’en réalité le nombre ne dépasse 
pas 7 ou 800,000. Si l’on s’arrête au chiffre de 
800,000, on peut affirmer que le maintien de la 
tranquillité, l'admiuistration du pays, la garde 
des frontières et les dépôts et réserves à l’inté- 
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rieur, en occupent au moins la moitié. Or, dans 
le système de la colonisation militaire, les seules 
réserves pourvoiraient beaucoup plus complète- 
ment à toutes ces exigences que la moitié de 
toutes les forces russes dans le système militaire 
actuel. On arrive ainsi à reconnaître qu’en pra- 
tique l'augmentation, au lieu d’ètre dans la pro- 
portion de 17 à 48, serait de plus de 17 à 115. 

Araseheief entreprit son expérience en 1817. 
Les domaines de la couronne comprenaient plus 
de 20,000,000 de serfs; ce fut avec eux naturel- 
lement qu’il commença. L’infanterie des colonies 
militaires fut établie sur les rives du WolkofT, 
dans le gouvernement de Novogorod-la-Grande, 
ce siège de la vieille république, fondée par les 
Wikings northmen ou pirates, qui conquirent 
le pays dans les premiers siècles, et furent con- 
nus, dans l est, sous le nom générique de Y\ arèr 
gués ou Warangues. On plaça la cavalerie sur les 
rives du Dnieper, du Bug et de la Siguiska. 

Le terrain consacré à chaque colonie lut divisé 
en sections de l étendue qu’on supposa pouvoir 
être utilisée par une charrue, — environ deux 
cents acres. Chaque charrue devait posséder un 
nombre déterminé de bœufs, de chevaux et de 
moutons : lorsqu’un serf avec sa famille ne pou- 
vait réunir le nombre d’animaux voulu , on 
mettait deux familles pour une charrue. Un cer- 
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tain nombre de charrues formait une compagnie, 
— un certain nombre de compagnies, un batail- 
lon. Chaque charrue devait fournir un soldat 
constamment armé, plus deux jours de travail 
par semaine pour l’entretien du domaine régi- 
mentaire. Le produit de ce domaine payait la 
dépense de rhabillement et de l'équipement. 
Toute Ja population mâle était armée et discipli- 
née; la durée obligatoire du service militaire 
était fixée pour chaque homme à vingt-cinq an- 
nées, dont quinze dans les bataillons réguliers, 
cinq dans la réserve et ciuq à la disposition de 
l’autorité en cas de guerre. Chaque bataillou de 
charrues fournissait ainsi constamment un batail- 
lon de troupes régulières dans lequel chaque 
homme servait sans interruption pendant quinze 
ans. Ilavaiten outre son bataillon de réserve coin- 
posé de vieux soldats, indépendamment de ses 
vétérans et du produit toujours croissant des 
recrues. Son administration se divisait en deux 
classes distinctes d’officiers et d’autorités, l une 
qui commandait la troupe régulière, l’autre ayant 
la direction des réserves et du reste de la popu- 
lation. Les terresétaient nettoyées, labourées, fu- 
mées et la récolte recueillie, avec une régularité 
toute militaire, sous l’inspection des officiers. Les 
magasins du domaine régimentaire devaient être 

pourvus de grains pour tous les besoins; des 
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règlements sévères assuraient la constante ex écu- 
tion de cette disposition. La législation coloniale 
était entièrement militaire et tout était jugé par 
une cour martiale. 

Dans l’organisation des régiments trnnsylva^ 
niens, il se trouve qu’on a mis en pratique le 
même principe que Je législateur guerrier Ly- 
curgue, celui des pacifiques socialistes et des 
«aint-simoniens, la suppression de* toute pro- 
priété personnelle. Le régiment se composait de 
familles militaires comprenant quelquefois de cin- 
quante à soixante-dix personnes et se subdivisant 
en plusieurs branches. La lamiile ou clan possé- 
dait une propriété dont les produits excedants 
pouvaient être vendus par elle à une autre fa- 
mille militaire ; mais il n’existait de droit indivi- 
duel sur aucune part quelconque de cette pro- 
priété. 

Une telle communauté de possession pouvait 
satisfaire une population à peine sortie de 1 état 
nomade, ou dont les traditions s’y rattachaient, 
parce qu’une vie errante et nécessairement pas- 
torale dispose plus particulièrement aux institu- 
tions patriarcales ou à celles du clan qui en 
diffèrent si peu; mais appliquée au Moscovite 
sédentaire qui, ayant toujours été esclave, a peut- 
être, par cela même, des notions plus exactes du 
tien et du i*i*n,eüe répugne tout à fait à ses idées. 
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Soit que le serf russe se croie obligé de soustraire 
ses quelques roubles à l’œil perçant d’un surveil- 
lant avide, soit qu’il lui soit permis d’en jouir en 
repos, son principal plaisir, pour ne pas dire son 
bonheur, consiste encore dans la couscieuoe de 
les posséder. Il est vrai qu il a l’instinct de l’as- 
sociation, qu’il sent tous les avantages de ïaiïl 
ou club, auquel il aime tant à se rendre quand 
les circonstances ou la permission de son maître 
loi en donnent la faculté : mais cela tient à la 
nature toute commerciale de son esprit, et a sa 
perspicacité qui lui fait reconnaître toute l'utilité 
de ce genre d’institution. 

I) un autre côté, l’aversion naturelle du Mosco- 
vite pour l'ctat militaire lui rendait la vie de colou 
excessivement incommode. Or, l'infanterie des 
colonies se composait tout entière de véritables 
Moscovites, Véliki-Rossi. Arascheiefne tarda pas 
à comprendre cette aversion; il résolut de la 
vaincre par ses moyens ordinaires, la sévérité et 
la terreur. 

Le lieu dans lequel fut formé le premier de ces 
établissements, les environs de Novogorod, était 
stérile et ppu propre à l’agriculture ; circon- 
stance à laquelle leur abandon virtuel a été attri- 
bué. Mais, dans le fait, malgré cette stérilité, 
telle était déjà la situation florissante des co- 
lonies, que les officiers pouvaient commencer à 
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profiter des recommendations d’Arascheief en 
s’y livrant au péculat et aux actes d’une tyrannie 
sans limite. Un manque de récolte accidentel 
ayant vidé les magasins, la faim poussa une par- 
tie des colons à la révolte. Lorsqu’on voulut em- 
ployer les autres à la répression, ils s’insurgèrent 
également et massacrèrent leurs officiers avec 
toute la fureur, toute la cruauté des serfs insur- 
gés. Mais il fallut reconnaître alors qu’une poi- 
gnée de Kosacs ne pouvait suffire à les soumettre; 
un district était devenu une armée disciplinée. 

Dans les steppes de la Russie méridionale, 
dont les contrées les plus fertiles avaient été as- 
signées aux Malo-Russes, aux Bessarabiens, aux 
réfugiés de la Bulgarie, aux VValaques et aux 
Moldaves, pour y former la cavalerie des colo- 
nies, les rigueurs systématiques d Arascheief 
et les malversations des ofïiciers entravèrent la 
prospérité de l’établissement. La désaffection 
prévalut comme dans le nord , bien qu’elle n’eût 
pas sa source dans d’égales misères, et fou crai- 
gnit à chaque instant que l’insurrection surve- 
nue dans les autres établissements ne s’étendît à 
ceux-ci. ; 

On a vu, par la relation que nous avons donnée 
de la conspiration générale de la noblesse, sous 
le règne d’Alexandre, que le gouvernement con- 
naissait l’existence du complot avant qu’il n’é- 
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datât. Quoiqu’il n’y ait jamais eu de rapports 
entre les conjurés et les colonies mécontentes, 
on peut imaginer quelles craintes excita la pos- 
sibilité quelles se joignissent aux sociétés se- 
crètes. l.es révoltés furent détruits en détail par 
la force, la ruse et la trahison; mais le gouver- 
nement fut tellement effrayé de ces premiers ré- 
sultats de l'entreprise, qu’il semble avoir renoncé 
dès lors à développer les colonies militaires, les 
jugeant peu sures plutôt qu’impraticables. 

Celles qui existent encore consistent principa- ' 
lement en cavalerie; elles occupent les gouver- 
nements de Karkoif et de Kerson, et ont été 
organisées, en 1821 , par le comte de Witt, d’a- 
près un meilleur système. Leurs progrès conti- 
nueront sans doute tant que le gouvernement 
s’abstiendra de les contrarier. Outre quelles sub- 
viennent à toutes leurs charges propres, elles 
ont, en plusieurs circonstances, fourni au gou- 
vernement d’immenses quantités de blé de leurs 
magasins régimentaires, notamment à l’époque 
où les armées russes envahirent la Turquie. Ou 
assure que, durant plusieurs campagnes, leurs 
subsides en blé et avoine ont dépassé deux cent 
mille quarters '. 

Pour en revenir aux Kosacs, il n’est pas dou- 

* 581,500 hectol., ou pré» de 45.000,000 de kit. : le quarter vaut 
environ 2 heelol. 90 lit. 
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teux que l’empire russe ne leur doive la vaste 
étendue de sa domination. Depuis l’époque où 
l’oppression polonaise les réduisit à se jeter dans 
les bras de la Russie, on voit celle-ci, grâce à 
leurs secours, subjuguer successivement et em- 
brasser dans ses frontières toutes les tribus no- 
mades qui autrefois sillonnaient de leurs irrup- 
tions périodiques son territoire, où elles venaient 
fondre comme des nuées de sauterelles. De tous 
les peuples connus, le Kosac seul semble réunir 
les qualités nécessaires pour accomplir l’assu- 
jettissement de ces vastes contrées et des tribus 
variées qu’il a soumises à la loi moscovite. La 
nature, qui semble l’avoir créé pour être le con- 
quérant du désert, l’a doué, dans ce but, de 
qualités non moins remarquables que celles qui 
mettent le eliaineau en état d’y voyager. La 
distance et le climat disparaissent devant son 
humeur aventureuse et vagabonde. Les régions 
où le soleil brûlant détruit toute vie et toute vé- 
gétation , non plus que celles où « le froid gla- 
cial brûle et où la gelée produit 1 effet du feu, » 
n’ont jamais entravé ses desseins ni arrêté sa 
marche. Par une singulière flexibilité de carac- 
tère, il peut adopter les mœurs et les habitudes 
des tribus avec lesquelles il vient en contact, 
quoiqu’il conserve toujours la forte individualité 
de sa race. Suivant les exigences des localités, il 
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mène de front, avec sa profession guerrière, les 
travaux des champs et de la pèche, les occupa* 
tions du pâtre et du commerçant; et toutes les 
fois qu’il est nécessaire, il abandonne à l’instant 
meme un état pour s’en faire un autre. Errant ou 
sédentaire, suivant les circonstances, ses succès 
en agriculture ne le lient même point au sol qu’il 
a fertilisé; ses goûts et son agitation naturelle le 
poussent sans cesse en avant; et la vigne qu’il a 
plantée il labandonne sans aucun regret. 

Ce n’est pas seulement par son infatigable ac- 
tivité, par l’audace de son caractère , que le lvosac 
est parvenu à envahir la moitié de 1 Asie et toute 
cette vaste étendue de steppes qui se déroule du 
pied des monts Cnrpathes jusqu’aux frontières 
de l’empire Mongol; ce n’est pas seulement à la 
pointe de sa lance qu’il a soumis les sauvages 
habitants d’une si grande partie du globe, c’est 
aussi par la souplesse de son caractère, par sou 
étonnante facilité à se plier aux coutumes de ces 
déserts, à s’assimiler aux peuplades qui les ha- 
bitent, par son ardeur à se mettre en rapport 
avec les hordes les plus farouches, à établir des 
relations commerciales, dont les avantages le 
mèneront bientôt à des communications plus 
intimes, mais que lui seul était capable de réa- 
liser. 11 fallait ce mélange de l’esprit vagabond 
des enfants d’ismaël avec l’amour du gain parti- 


*0 


l’empkrecr Nicolas 


culier aux enfants de Jacob pour former dans 
le Kosac le marchand guerrier, qui, sachant tout 
à la lois commercer et défendre ses marchan- 
dises, n'hésite pas à s’enfoncer, pour arriver à 
son but, à des centaines de lieues loin de son pays, 
dans les profondeurs des régions hyperborées 
ou dés plaines arides et desséchées du midi. 

La nature semble avoir créé le Kosac pour 
subjuguer cette grande race tartare jusqu’alors 
inconquise et toujours menaçante pour l’Europe 
orientale, et il marche à grands pas vers sa des- 
tinée. A l’époque où surgit ce peuple, qui s’est 
montré le plus apte à combattre les barbares de 
l’Orient, ou plutôt à l’époque où l’histoire le si- 
gnale pour la première fois à notre attention, 
nous le trouvons , pour ainsi dire, à l’avant-garde 
de la civilisation européenne, comme s’il eût été 
préposé à sa défense contre l’accroissement ra- 
pide des Moscovites et contre l’invasion mena- 
çante des cruels Tartares, de même qu’on voit 
naître l’antidote à côté de la plante empoisonnée 
et l’ichneumon dans le marais où se cache le 
crocodile. 

Les Polonais, à force de persécutions civiles 
et religieuses, finirent par s’aliéner ce peuple; 
retranchant imprudemment le membre en qui 
résidait leur principale force, ils le jetèrent entre 
les mains du Moscovite, où il devint 1 instrument 
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de sa grandeur et de leur ruine. On peut aujour- 
d’hui comparer le Kosac au chien de berger, qui , 
lorsqu’il est occupé à gouverner le troupeau, ne 
sent pas sa propre servitude. A la vérité, beau- 
coup de ses occupations ressemblent à celles de 
l'aboyant esclave du berger, car, indépendam- 
ment de la ceinture vivante qu'il est chargé de 
former le long des immenses frontières de l’em- 
pire, on l’emploie à surveiller les tribus nomades 
auxquelles le gouvernement russe a fixé des li- 
mites qu’elles ne doivent pas franchir; lors- 
qu’elles s’en écartent, le Kosac les y ramène, 
comme fait le dogue avec la brebis vagabonde. 
Dans l’enceinte de ce cercle elles jouissent d'une 
complète liberté; elles peuvent même s’y faire 
la guerre l’une à l’autre; on encourage leurs dis- 
sensions intestines jusqu’à ce qu’un beau jour le 
parti le plus faible soit obligé d’invoquer la pro- 
tection russe. On la lui accorde avidement, mais 
au prix de la liberté des enfants sauvages du 
steppe, qui , sous l’escorte de la lance du Kosac, 
ïonl alors transférés à deux ou trois milles versles, 
et établis dans des villages où on les contraint 
d’abandonner leurs habitudes errantes, et où 
l’on en forme des corps organisés dans le même 
genre que les Kosacs. 

L’histoire cite pour la première fois les Kosacs 
vers le milieu du seizième siècle; elle en parle 
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coumie de serfs de la Podolie, de la V olhinie, des 
provinces adjacentes de la Pologne el de la Mos- 
covie, qui vinrent sur le Dnieper s’établir vers les 
cararactes, habitant tantôt les rives marécageuses 
du lleuve, tantôt les nombreuses îles que forme 
son cours, et faisant une guerre acharnée, par 
terre comme par eau, aux Turcs et au khan des 
TartareSj Vers 1580, nous les voyons tributaires 
d’Étienne, roi de Pologne, sous le nom deZapora- 
viens ou Zaporogues, « hommes des cataractes.» 
ils s'unissent aux paysans de l'L’kraiue, qui ont 
toujours professé la foi grecque, et que les persé- 
cutions religieuses des seigneurs polonais appar- 
tenant à la religion latine poussèrenlà se révolter 
contre une oppression devenue insupportable. 
Rejoints ou commandés par uu noble polonais, 
Bogdan Clnnehnski, qu’animaient à la vengeance 
de cruelles injures personnelles, ils tirent, sous le 
nom général de kosacs, une longue el sanglante 
guerre à la république de Pologne, qu’ils mirent 
plusieurs fois dans le plus grand danger. Toute- 
fois, après la mort de Bogdan, ils furent con- 
traints de recourir à la protection des Czars de 
Moscovie , mais ils conservèrent toute T Ukraine 
et Tcbernigow. 

De ce moment, les Kosacs, quoique se révol- 
tant parfois, commencèrent à se rendre utiles 
aux Moscovites el à entrer ardemment daus leurs 
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projets de conquête. Lors de l’invasion de Char- 
les XI J, on les voit, malgré la révolte de leur 
hetman, Mazeppa, dont le poeme de Byron a 
immortalisé la romanesque histoire, s’attacher 
en général à Pierre, une partie seulement ayant 
épousé la cause de leur chef. Parmi ces derniers 
était la communauté des Zaporogues, réunion des 
hommes les plus hardis et les plus insouciants, 
qui s étaient réfugiés dans les îles et sur les rives 
marécageuses les plus voisines des cataractes ; 
ce lieu de prédilection, le berceau des fondateurs 
de toute la nation kosaque, où quelques années 
auparavant, liés entre eux par des lois assez sem- 
blables à celles des boucaniers, ils s’étaient éta- 
blis pour y vivre de la pèche, de la chasse et de 
la piraterie. Aucun d’eux ne pouvait se marier, 
aucune femme n’était tolérée parmi eux. Ils ven- 
daient aux Turcs et aux Tartares celles qu'ils 
enlevaient dans leurs expéditions déprédatrices, 
et si l’on venait à découvrir qu’un d eux cachât 
une femme, on les attachait ensemble et on les 
jetait sans pitié dans le Dnieper, lisse recrutaient 
de tout ce qu’il y avait d esprits sauvages et re- 
muants dans la population kosaque qui les envi- 
ronnait, promettant à un certain nombre de se 
joindre à eux pendant l’été, pouvu qu ils se con- 
formassent à leurs lois, et les renvoyant pendant 
Phiver. 
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Retranchée dans une île qu’elle avait solide- 
ment fortifiée, cette tribu élail considérée comme 
très-redoutable à cause de son adresse sans égale 
dans le maniement du rifle 1 . On supposa que son 
exemple déterminerait tout le peuple kosac en 
faveur du parti pour lequel elle se déclarerait : 
en conséquence et par le moyen de Mazeppa f 
iheunan titulaire de tous les Kosacs, Charles XII 
mit tout en œuvre pour les décidera embrasser sa 
cause, il y réussit, quoique ce succès n’eût pas 
l’effet espéré d’amener d’adhésion des autres tri- 
bus. Xorberg, le chapelain du monarque suédois, 
qui se trouvait dans son camp^ nous donne un 
récit très-animé, de la visite de leurs chefs au 
quartier du roi. 11 raconte comment, sur les sol- 
licitations du Czttr^>apptîyéess;d’uii présent de 
60,000 florins, ils avaient déclaré d’abord leur 
résolution de marcher contre les Suédois; com- 
ment l’artificieux Mazeppa tourna leur ressenti- 
ment contre Pierre, eu prétendant que ce même 
argent qu’on leur envoyait avait été extorqué 
d’autres Kosacs leurs frères ; et comment il chan- 
gea leur détermination en leur représentant que 
Charles s’avançait pour délivrer tout leur peuple 
d’un joug qui deviendrait de jour en jour plus 
lourd et plus tyrannique, H raconte ensuite leurs 
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communications avec le khan des Tartares, qui 
déclara qu’il ferait la guerre du côté où se range- 
raient les Zaporogues. Puis, il fait la description 
de l’ambassade qu’ils envoyèrent à Charles pour 
lui remettre une lettre de leur Koschevoi ou chef, 
et pour l’assurer de la coopération de leur iribu. 
Après une réception gracieuse, ils furent traités 
à la table militaire; mais leur conduite barbare et 
turbulente choqua jusqu’aux oreilles endurcies 
de la cour soldatesque de Charles. Lorsqu’ils 
furent au moment de prendre congé, ce qui devait 
avoir lieu dans une audience solennelle, le général 
Renschôld obtint à grand’peine de ces diplomates 
la promesse de rester sobres jusqu'à dix heures 
du matin, parce que le monarque suédois, qui ne 
touchait à d'autre boisson que l’eau de la source, 
avait une horreur particulière pour les gens 
ivres. - 

• ♦ Enfin on voit les Zaporogues entrer en cam- 
pagne sous leur koschevoi, un certain Ilorror 
denski; ils battent lecossais Campbell, général 
delà cavalerie russe, dans leur marche vers le 
camp de Charles, qu’Horrodenski et les chefs 
zaporogues venaient visiter. La queue de cheval, 
insigne du rang du koschevoi, fut abattue devant 
Mazeppa, ‘ hetman de tous les Kosacs, comme 
gage de soumission à son autorité nominale ; mais 
ils ne soutinrent pas que leur koschevoi, qu’ils 
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avaient déjà déposé deux fois, eût aucune confé- 
rence particulière, soit avec Mazeppa, soit avec 
le comte Piper, ministre du roi., alléguant que 
pour de telles choses ils étaient tous égaux et tous 
également intéressés à savoir ce qui se passerait 
entre les étrangers et leur général. Comme Charles 
et lhelman étaient en ce moment au faîte de la 
popularité parmi eux, ils exprimèrent cordiale- 
ment leur enthousiasme et firent évidemment 
<c leur meilleure contenance; » ce qui ne les em- 
pêcha pas de donner des preuves de leur naturel 
farouche e» déréglé dans line scène de violence 
qui caractérisait bien la barbarie de ces forbans. 
Après une fête somptueuse, à laquelle Mazeppa 
les avait invités, l’exciiaiion produite par les vins 
généreux de leur bote, et par leur penchant or- 
dinaire pour la rapine, s’empara d’eux avec tant 
de force qu’ils ne purent résister à la tentation 
d’en user librement avec la vaisselle d’argent et 
avec l’ameublement de son habitation, dont ils 
commencèrent le pillage. Indigné d’une telle con- 
duite, l’intendant de l’hetman s'efforça de re- 
prendre le butin qu’ils s’étaientapproprié, les trai- 
tant sans cérémonie de brigands et de voleurs. 

. Ces injures méritées excitèrent tellement leur 
colère qu'ils poursuivirent l’infortuné fonction- 
naire jusqu’en présence de Mazeppa et demandè- 
rent hautement-qu i leur lût abandonné. Ils étaient 
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si décidés à se venger, qu’après de vaines tenta- 
tives pour les calmer, Mazeppa, craignant de s’a- 
liéner cette tribu inconstante et farouche dans un 
moment où son secours avait tant d'importance, 
cru devoir leur livrer le malheureux intendant : 
à l’instant même il tomba sous le poignard de ces 
misérables. 

Lorsque la fortune de Charles se fut éclipsée 
sur le iatal champ de bataille de Pultawa, les 
Zaporogues durent se soumettre à Pierre, auquel 
la nation kosaque était en général restée fidèle : 
mais, après lui, cette tribu turbulente, ayant à 
se plaindre de quelque violation de ses privilèges, 
émigra dans les états de la Porte pour se mettre 
sous la protection du Grand Seigneur, ce qui lui 
fut aisément accordé. Toutefois, sous le règne 
de Catherine, ils se laissèrent persuader de reve- 
nir dans les états russes, et allèrent s'établir dans 
le voisinage de l’Euxin, le long des rives du Kou- 
ban, fleuve qui, prenant sa source non loin de 
celle du Terek et coulant à l’ouest vers la mer 
Noire, tandis que celui-ci se dirige vers la mer 
Caspienne, forme, à l’occident, la moitié de la 
barrière naturelle devant laquelle s’arrêtent les 
invasions de la population du Caucase, contenue 
•d’un autre côté par le littoral de ces deux grands 
lacs. 

; Peut-être toutes les forces de la Russie ne suf- 


L’KMPBREUR NICOLAS 


W 

liraient-elles pas à défendre cette barrière, sans 
l’assistance de ces Zaporogues, établis là mainte* 
nanl sous le nom de Tcbornomorskies-Kosacs, 
et qui, reconnus généralement comme ies plus har- 
dis guerriers de leur race, semblent appelés en 
quelque sorte à combattre les Circassiens, le seul 
peuple auquel ils soient inférieurs, car ces raon- 
tagnards sont sans rivaux par leur habileté 
dans les armes, comme par leur insouciante bra- 
voure. 

Ces kosacs-Tchornomorskies, dont le nombre 
s’élève aujourd'hui à 100,000, onlautrefois, dans 
le cours des dévastations qui ont désolé les deux 
côtés de la frontière, enlevé et pris pour épouses 
des femmes circassiennes dont ils ont adopté, 
en plusieurs points, les coutumes, les mœurs et 
le langage. Cette sorte d’alliance a beaucoup accru 
la beauté de la race, mais n’a diminué en rien la 
haine inexprimable des Kokacs-Tchornomorskies 
et des Circassiens les uns contre les autres. En- 
flammésd’une animosité produite par une longue 
série d’injures mutuelles, ces races farouches se 
font la guerre au couteau, dans laquelle il n’est 
jamais accordé de quartier et où chacun des deux 
partis se souille de cruautés inimaginables. Les 
Circassiens combattent pour l’indépendance de 
leurs belles vallées, les Tchornomorskies pour 
l’extension d’un empire dont le siège est à mille 
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verstes de là, et avec lequel ils n'ont aucun inté- 
rêt commun. 

La guerre du Caucase épuise le sang et les tré- 
sors de la Russie; mais sans ces auxiliaires la 
perte serait bien autrement prodigieuse. Elle est 
obligée de garder la ligne du Kouban pour 
empêcher l’entière dévastation du pays par les 
montagnards , dont les chevaux , prompts et vi- 
goureux, franchissent, avec une inconcevable 
rapidité, des distances considérables. Même gar- 
dée comme elle l’est , ils la forcent quelquefois , 
et alors le sang et le l'eu marquent partout leur 
passage; ils rendent avec usure au plat pays le 
mal que les colonnes russes ont l’ait à leurs col- 
lines et à leurs vallées. La défense vigoureuse 
des Kosacs empêche seule l’entière destruction 
de tous les établissements de la Russie sur cette 
partie de la frontière. . • 

Là des miasmes pestilentiels s’élèvent des 
marécages au milieu desquels coule la rivière. 
D’autres hommes que les Kosacs périraient par 
milliers dans ces stations insalubres. Ce peuple 
étrange résiste à tout par la spécialité de sa con- 
stitution physique, qui, le rendant insensible au 
climat, fait qu’il se développe et multiplie dans 
les régions arctiques des Jakoutes-Sibériens, où 
l'homme se nourrit d’huile et de poisson, aussi 
bien que sur les rives de la mer Caspienne, où 

ni. k 
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le sol n'est qu’une poussière brûlante de sable et 
de sel, et dans les blés de T Ukraine ou les vi- 
gnobles du Don. 

Après les Tcbornomorskies, la tribu kosaque 
la plus nombreuse et la plus formidable est celle 
des Kosacs du Don, fixés sur les rivages fertiles 
de la rivière dont ils prennent le nom. Attirés de 
rUkraine vers le pays qu'ils habitent aujourd’hui 
par la politique de l’impératrice Catherine, qui 
leur garantit la pleine et entière jouissance de 
leur antique liberté, ils avaient toujours vu, jus- 
qu’au règne actuel, la Russie respecter leur con- 
stitution purement démocratique. Mais Nicolas 
s’est essayé avec succès à modifier leurs privi- 
lèges auxquels ils se montrent si attachés, et 
bien que l’entreprise ue se soit pas encore éten- 
due à d’autres tribus que celle du Don, il n’est 
pas probable qu elle en reste la. Le Czar a en- 
tièrement réussi à les priver de leurs droits; et 
pourtant cela s'est fait si adroitement , d une 
manière si artificieuse, que ce peuple y est 
resté presque insensible. Comme le cbeval sau- 
vage, il ne commencera vraisemblablement à 
sentir le lacet qu’à mesure que celui-ci lui ser- 
rera le col. 

D'après leur constitution primitive, les Kosacs 

ne doivent au gouvernement russe qu’un certain 
temps de service militaire, :ce, qu’ils accom- 
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plissent joyeusement sous le commandement de 
leurs propres officiers , choisis à l’élection parmi 
leurs concitoyens. Ils se divisaient en pulks ou 
régiments qui prenaient leur tour de service, 
et, le service achevé, les chefs élus rentraient 
dans les rangs du peuple sans conserver aucune 
distinction quelconque. Ils étaient toutefois de* 
venus trop riches, et se trouvaient trop heureux 
de leur indépendance pour ne pas choquer les 
yeux du despotisme; on commença le chan- 
gement en faisant apparaître parmi eux la servi- 
tude. Des serls russes furent transportés dans 
leur pays, et établis sur des domaines concédés 
à la partie la plus influente de leurs officiers, 
parmi lesquels se glissa ainsi la corruption — 
favorisée d’ailleurs par les habitudes de luxe et 
de dépenses qu’ils avaient contractées pendant 
la durée de leur service. Ce fut un premier pas; 
le second consista à conférer aux officiers une 
fois élus un rang à perpétuité, subordonné à 
l’approbation de l’Empereur. D’abord on ne lit 
pas plus d’attention à la prérogative impériale 
que si elle n’eût pas existé. L’Autocrate fit en 
même temps l’abandon des revenus de la pêche, 
et alloua une somme annuelle de 2,000 livres 
sterling ( S0,000 francs ) , pour être distribuée 
aux malades, aux blessée, aux veuves et aux or- 
phelins. — Dans vingt ans d’ici , peut-être même 


52 L’BMPEREPR NICOLAS BT SON EMPIRE 

longtemps avant cette époque , si rien ne vient 
interrompre la marche des événements , le Kosac 
du Don sera — dans son propre pays — ce qu’est 
aujourd’hui le Moscovite : la contenance ferme 
et joyeuse des générations libres aura disparu; 
nous le verrons courbé sous le joug de toutes 
ces institutions vexatoires qui sont le partage de 
l'esclave russe. — Quant à ses frères , ils sont 
trop loin du centre de l’empire, et encore trop in- 
dispensables pour que de longtemps Nicolas se 
hasarde à renouveler sur eux l’expérience qu'il 
vient de commencer sur les enfants du Don. 
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Mêlés aux Kirguiz, les Kosacs de l’Oural et 
d’Orenbourg en ont pris les habitudes, de même 
que leurs frères du Kouban à l’égard des Circas- 
siens; les tribus kirguizes sont les plus guerrières 
des races mongole et tartare. 

Parmi les nations ou tribus d’origine tartare . 
qui fournissent à l’empire un contingent de 
troupes irrégulières, les principales sont les Kir- 
guiz, les Tartares-Nogais et les Bashkirs; les 
Kirguiz y contribuent pour onze régiments, dont 
quelques-uns sont torts de onze escadrons ou de 
mille sept cent soixante hommes. Nous sommes 
loin de présenter de tels auxiliaires comme dignes 
d’attention pour une armée européenne; mais on 
æ peut nier que, pour l’exécution d’un plan de 
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conquête en Asie, où la distance et le désert se- 
ront probablement pendant longtemps les seuls 
obstacles à l’ambition russe, ils ne puissent avoir 
une certaine valeur comme pionniers et comme 
avant-garde de l’invasion. Un jour, quand le 
gouvernement russe aura complété l’œuvre de 
leur assujettissement au même degré que pour 
les Kosacs, rien n’empêchera de les pousser en 
avant; toutes ces nations pourront, comme celles 
qui ravagèrent l’Europe au déclin de l’empire 
romain, recevoir une seule et même impulsion 
* — conquérant le désert et le rendant praticable ; 
— et selon toute apparence on hésitera d’autant 
moins à les charger de ce service, que l’expé- 
rience a prouvé qu’il était plus facile de peupler 
les contrées désolées de la Sibérie au moyen des 
immigrations prolifiques de la race slave que de 
clouer au sol ces hordes nomades, dont la rnulli- 
. plication , fort peu rapide à l’état de peuple pas- 
teur, l’est beaucoup moins encore dès qu’elles 
sont astreintes à la vie sédentaire. 

Ces trois peuples , montant à un million 
d’hommes environ, forment à peu près la moU 
tié de toute la population tartare de l’empire. On 
peut évaluer approximativement les Kirguiz à un 
demi-million. Ils se divisent en trois hordes, qui 
diffèrent peu les unes des autres, et sont confinées 
dans les vastes steppes qui s’étendent au nord de 
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la mer Caspienne, entre l’Oural et le Wolga. De 
toutes les tribus tarlares, ce sont celles qu affecte 
le moins cette infériorité physique et morale par 
laquelle l’empire de Genghis et de Tamerlan s’est 
effacé peu à peu devant les races occidentales. 
Pour une partie d’entre elles la soumission n’est 
encore que nominale; mais elle devient chaque 
jour plus réelle, depuis qu’on a su les enclaver 
entre deux lignes de Iiosacs. Ces tribus se dis- 
tinguent par leurs excellents chevaux, dont les 
nombreux troupeaux constituent leur principale 
richesse, et par la forme particulière de leurs 
chapeaux pointus, dont les bords, par-devant et 
par-derrière, figurent une double pointe allongée 
en queue d’hirondelle. Leur religion est l’isla- 
misme; mais comme tous les peuples nomades, 
elles y sont fort tièdes. Le guerrier kirguiz, au 
retour de la chasse, dans laquelle il s’est fatigué 
à poursuivre le loup au moyen d’un aigle chape- 
ronné et dressé à cet usage, ne prend même pas 
la peine de dire ses prières; le prêtre ou mollah , 
auquel il fait cadeau d’un quartier de mouton à 
grosse queue, écrit la prière voulue sur une pe- 
tite bande de parchemin, puis on l’attache au 
bout d’une lance qu’on plante dans le sable de- 
vant la tente, et le dévot kirguiz laisse ensuite au 
vent qui balaye le steppe le soin de porter ses 
vœux au dieu de Mahomet. 


l’rmprrecr rigolas 


Les Kirguiz pourraient être aussi redoutables 
que toute autre cavalerie des plaines orientales ; 
mais il n'en est pas de même des Bashkirs ni des 
Kalmoucks, dont l’origine est pur mongol, et 
qui sont réduits à un nombre insignifiant depuis 
la soudaine émigration de six cent mille des 
leurs, qui, sous le régne de Catherine, se sont 
transportés au delà des frontières russes. 

Les Bashkirs et les Kalmoucks offrent des 
types de l’espèce humaine si dégradés, que les 
paysans et les soldats russes, avec lesquels un 
artisan ou un domestique étranger, transporté 
en Russie, refuse de se mettre à table, refusent 
à leur tour de partager les repas bashkirs et kal- 
moucks avec autant de dégoût que s’il s’agissait 
de les faire manger avec un chien. — Quelque- 
fois on voit rôder le chacal autour de leur cam- 
pement, quand un riche officier russe arrive avec 
son valet étranger, et que les Kalmoucks lui pré- 
parent sa tente. — C’est probablement de toute 
la nature le seul animal avec lequel cette race 
dégoûtante et méprisée aurait le droit de refuser 
de manger. 

Les Russes tirent de la Finlande une excel- 
lente infanterie, qui peut, lorsqu’elle n’est pas 
employée contre les Suédois, avec lesquels sont 
toutes les sympathies finlandaises, leur être de la 
plus grande utilité. Les Finnois des années de 
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Gustave-Adolphe se sont distingués par leur soli- 
dité dans les champs de Leipzig et Lutzen; ses 
laineux régiments jaunes de la Finlande ont été 
les premières troupes qui aient vêtu constam- 
ment l’uniforme. Depuis quelques années, le 
gouvernement russe a formé parmi les régiments 
finnois un corps d’arquebusiers, dont l'efticacité 
lut telle dans les campagnes de Pologne, que 
probablement on Unira par l'augmenter beau- 
coup. Comme tireurs, ces arquebusiers finnois 
sont très-inférieurs à notre brigade de fusi- 
liers anglais. Bremmer, un des deux ou trois 
explorateurs de la Russie dont le livre mérite à 
quelques égards d’être cité, a été induit en er- 
reur, à leur sujet, par une ridicule histoire d’oi- 
seaux qu’ils abattaient sur l’aile d’un coup de 
fusil chargé à balle. Leur peu d’adresse au tir 
provient en partie de la défectuosité de leurs 
armes. Elles ont été récemment améliorées sous 
la direction d’un Anglais, protégé de Paske- 
vîtch, et par suite des plaintes du général Rain- 
say, Russe d’origine écossaise, qui commandait 
ce corps. 

Les arquebusiers de race russe ne réussiront 
probablement jamais, à cause du caractère per- 
sonnel du soldat, qui se démoralise dès qu’il ne 
se sent plus sous la protection de ses masses. 
C’est pourquoi l’infanterie légère de l’armée russe 
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s’est toujours montrée aussi mauvaise que sa ca- 
valerie légère était excellente. 

On a remarqué l’adresse avec laquelle, dans 
quelques gouvernements du nord, le paysan 
russe se sert de l'arquebuse, et l’on en a conclu 
son aptitude à l’usage de cette arme. Mais celle 
adresse prétendue n’est rien moins que réelle. A 
la vérité, c’est avec l’arquebuse qu’on abat ces 
montagnes de gibier — capercailzies, coqs noirs, 
coqs de bruyère ou reb-cliicks — qui s'empilent , 
gelés, dans les marchés d’hiver. Les paysans, 
qui forgent eux-mêmes grossièrement ces arque- 
buses , les construisent , sans s’en rendre compte , 
d’après les vrais principes, en leur donnant un 
canon très-lourd proportionnellement au calibre, 
qui varie de quatre-vingt à cent vingt, ou, en 
d’autres termes, doit avoir seulement assez de 
diamètre pour une balle cylindrique pesant la 
quatre-vingtième ou la cent vingtième partie 
d’une livre. Ils fabriquent, pour ces canons, de 
grossières montures, auxquelles ils adaptent de 
vieilles platines de fusil, attachées quelquefois 
avec un morceau de cuir ou d’écorce de bouleau. 
Ainsi faites, ces arquebuses, comme toutes les 
armes à feu d’une grande pesanteur en propor- 
tion du calibre, portent très-juste; mais comme 
toutes celles d’un faible calibre, elles ne portent 
juste qu’à de très-courtes distances. 
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En général, le moujik tire à quinze ou vingt 
verges de but; mais en le voyant abattre les dif- 
férentes sortes de coqs de bruyère au sommet 
d'arbres élevés (car le coq noir lui-même, qui, 
en Écosse, habite les marécages, perche sur les 
arbres en Russie), on est porté à se former une 
certaine idée de son adresse, sans réfléchir que 
le reb-chick, de la grosseur d’une perdrix, qu’il 
vient d’abattre au sommet d’un pin de soixante- 
quinze pieds de haut, n’était éloigné que de vingt- 
cinq verges, distance qui paraîtrait ridiculement 
petite en ligne horizontale. 

De tous les peuples, le Moscovite est le moins 
adroit aux divers exercices comme au manie- 
ment des différentes sortes d’armes: il ne fait ex- 

* 

ception que pour la conduite des voilures et l’u- 
sage de la hache. Avec l’adresse du moujik à 
manier cet instrument, il devient entre ses mains 
une arme très-utile toutes les fois qu’il est obligé 
de s’en servir pour se défendre. On l’a vu, dans 
un bois épais, venant à tomber sur l’antre de 
l’ours, lui ouvrir le crâne d’un seul coup de 
hache. S’il avait le nerf et le courage d’un tor- 
réador espagnol, il pourrait aisément arrêter 
d'un coup la course d’un taureau furieux. 

Pour nous résumer, nous dirons que les forces 
militaires de la Russie, telles qu’on les repré- 
sente sur les contrôles, consistent en : 
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INFANTERIE. 

I", 2 e , 3% 4*, 5* et 6 e corps, consistant en 3 di- 
visions, composées chacune de 4 régiments, cl 
chaque régiment de 7 bataillons, dont 4 effectifs, à 
1,000 hommes chaque : ce qui, pour 72 régiments 

de ligne et 288 bataillons, donne 288,000 h. 

2 corps de réserve composés des 5' et 6' batail- 
lons des 72 régiments de ligne, comprenant, sur 
le pied de paix, 500 hommes chaque, pour 144 ba- 
taillons 

Bataillon de dépôt des 72 régiments 36,000 

Corps de garnisons, sapeurs et mineurs. — 00 

bataillons 60,000 

Infanterie de la garde impériale. — lï régiments 
de 3 bataillons et 4 bataillons de sapeurs, mineurs, 
arquebusiers et vétérans; en tout 40 bataillons. . 40,000 

Tnfan*rrie des régiments de grenadiers. — 12 ré- 
giments de 4 bataillons chaque 48,000 

Infanterie du Caucase. — t? régiments. . 48,000 

— d’Orenbourg. — 4 — . . 16,800 

— de Sibérie. — 4 16,000 

— de Finlande. — 4 — . . 16,000 

Régiments d’instruction, corps modèles et 

des cadets. . . . j 20,000 

Total de l’infanterie sur le pied de paix. . 624,000 h. * 

i Ce toUl Mt celui do texte, mais l’addition donne 660,000 hommes. 
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CAVALERIE RÉGULIÈRE. 

24 régiments de cavalerie attachés aux six 
corps actifs de la ligne; 

24 régiments de cavalerie de réserve; 

12 — de cavalerie de la garde: 

iv — du corps des grenadiers; 

2 — des dragons du Caucase et des 

régiments modèles ; 

Ces 74 régiments, a 9 escadrons chaque, cl à 160 
hommes par escadron, fout 1,440 hommes 
par régiment, et conséquemment une ca- 
valerie totale de 103,660 h, 1 

ARTILLERIE ET GÉNIE. 

Évalués ensemble à 66,000 

L'artillerie comprend, savoir : 

Artillerie légère. — 60 batteries ou 400 pièces 
de canon, dont : 

ti à U garde et au corps des grenadiers; 

12 aux six armées de la ligne; 

12 à la cavalerie de réserve; 
to aux bataillons locaux; 

10 aux Kosacs du Don et dans les gouverne- 
ments asiatiques. 

Artillerie de campagne. — j 66 batteries ou 1,320 
pièces de canon, dont : 
oo à la ligne ; 

27 au corps de la réserve, 

Et 48 aux armées sur les frontières du Caucase, 
de la Sibérie et de la Finlande. 

1 Selon le texte, mais le calcul donne évidemment 106,860 h. 
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CAVALERIE IRRÉGULIÈRE. 

t40 régiments de Kosacs ), . . 

6 , „ ... >a 800 h. qwr régiment. 116,800 

6 — de Eashkirs j 

8 — de Kirguis, à 1600 h, par régiment, 

plus les auxiliaires turcs, kuzzilbashès, etc. . . 20,000 

Total de la cavalerie irrégulière. . 1 36,800 

COLONIES MILITAIRES 


On estimait, en 1839, la force des colonies mili- 
taires, à 360,000 hommes, divisés en sept classes, 
dontquatrc armées, montées et équipées, en qualité 
de recrues, soldats ou vétérans. Comme nous l'a- 
vons dit ailleurs, leur force réelle est incertaine; 
mais il y a des raisons de penser qu’elle n’est pas 
inférieure aujourd’hui à ce qu’elle était en 1836 , 
époque à laquelle elle sc^monlait à 20 régiments 
de cavalerie, 12,000 hommes fournissant un régi- 
ment régulier de cavalerie, dont le cadre d’activité 
est de l ,200 hommes, enrôlés pour quinze années, 
et la réserve équipée avec les vétérans, 3,000 h. — 

On trouve ainsi 4,200 hommes par régiment ou. . 84,000 

En définitive, les contrôles de l'armée russe présentent les 
données suivantes : 

624,000 hommes d’infanterie ; 

103,680 — de cavalerie régulière ; 

— d’artillerie et de génie; 
de cavalerie irrégulière ; 

— de troupes diverses, comprenant 
celles des colonies militaires, la gendar- 
merie, les compagnies de districts, infan- 
terie et cavalerie, les brigades de douane. 

les enfants de troupe, etc. 

Total. 1,047,000 hommes 1 , qu'on suppose complètement 


55,000 
136,800 
Et 130,000 


1 Le texte porte i, 087.000 hommes, ce qui est encore une inexacti- 
tude. Voir du reste les notes précédentes, p. 02, 63. 
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armés et organisés sur le pied de paix. — Il faudrait y ajouter, 
au premier signe de guerre, 500 hommes par chacun de 5* ou 
6* bataillon de réserve des 72 régiments de ligne, ce qui donne- 
rait 72,000 hommes de plus. Mais affectées à la seule hypothèse 
du cas de guerre, ces troupes ne sont nullement disciplinés. 

Ces relevés ne sont qu’approximatifs : les états officiels du 
ministère de la guerre sont fort obscurs quant au nombre 
d'hommes, outre qu’ils dissimulent sciemment la vérité. — I n 
officier, longtemps employé dans les bureaux de ce ministère, a 
estimé, ainsi qu il suit, en nombres ronds, la force réelle des 
troupes sous les armes : 

Infanterie. ....... 450,000 hommes 

r > » ■, 

Cavalerie régulière. .... 85,000 

Artillerie et génie 50,000 

Cavalerie irrégulière.’ . . . . 100,000 

Colonies- militaires et troupes 

mêlées 100,000 

* \ _ ’ * a 

Total. . . 785,000 hommes, y 

compris toutes les réserves, les vétérans et les invalides 1 . 

il serait impossible et d’ailleurs sans utilité de 
chercher où est l’exactitude dans ces rapports 
contraires. 

Ce qu’il importe de connaître, c’est surtout 
l’organisation ofïicielle de l’armée, parce que si 
les fraudes administratives la réduisent pondant 
la paix, les cadres n’en existent pas moins , et 
que partout les chefs de corps se tiennent en 
mesure de compléter les rangs en hommes et en 


1 Une autre autorité, également respectable, dit moins encore, et 
ne porte le chiffre total qu’à 780,000 hommes, tout compris , même 
les forces navales. {Noie de l’auteur.) 

III. 
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chevaux au premier bruit de guerre. — Ot im- 
mense établissement militaire, dont le gouver- 
nement se charge à tout événement, loin d’ajou- 
ter à sa puissance, l’affaiblit au contraire au jour 
de l’épreuve, en épuisant les ressources du pays. 
Si au lieu d’entretenir un million d'hommes sous 
les armes il n’en avait que cent mille, il en serait 
plus formidable, parce que ses coffres seraient 
mieux garnis. Un état dans lequel on conserve 
sur pied des forces militaires ainsi dispropor- 
tionnées ressemble à un arc courbé par des 
efforts violents et dont la corde serait constam - 
ment tendue. 11 existe, il est vrai, snr le conti- 
nent, quelques états faibles, dont l’indépendance 
exige de tels sacrifices, parce que, sans cela, ils 
pourraient, s’ils étaient pris à l’improviste, s’a- 
bîmer dans la première tempête politique. Dans 
ces états, les princes peuvent rêver la nationa- 
lité, l’indépendance absolue; mais la sagesse des 
peuples consisterait à s’unir fédérativement avec 
quelque autre pays dont les intérêts et la situation 
fussent à peu près les mêmes. 

Isolée de tous les autres peuples par les distances 
considérables qui séparent le centre de la cir- 
conférence, la Russie aurait moins besoin d’une 
si grande armée si elle avait moins d’ambition, 
ou si son ambition était moins impatiente. Un 
dixième des forces militaires dont le poids l’ao- 


Digitized by GoogI 



' ET SON EMPIRE. 


1 


07 


cable aujourd'hui suffirait à sa défense; l’éloi- 
gnement même qui la protège rassurerait ses 
voisins, et vingt années d'une paix fortifiante ac- 
croîtraient prodigieusement ses ressources réelles 
pour l’avenir. Mais en cessant de peser sur les 
autres peuples par la terreur, elle perdrait une 
partie de l’influence qu'elle exerce aujourd'hui et 
tous les fruits immédiats d’une politique à la- 
quelle elle ne sacrifie pas moins sa puissance 
réelle que sa prospérité future. 

Cette situation est le résultat naturel de la pré- 
dominance d’un intérêt privé sur un intérêt na- 
tional. Peut-être, en somme, est^ce heureux pour 
l'humanité , sinon pour la nation même. Sans une 
telle contre-partie, un gouvernement purement 
autocratique aurait trop d’avantages sur ceux des 
états libres. Il est difficile de diriger la politique 
d’un gouvernement quelconque vers un but éloi- 
gné, quand sa marche dépend -de la marche 
même ou de l’influence des partis, tandis qu’un 
Czar élevé dans les maximes d’une politique 
traditionnelle, et capable de les suivre, pourrait 
continuer, comme l’ont fait à quelques égards 
les souverains russes, l'œuvre commencée par 
Pierre le Grand. En y réfléchissant, on est ef- 
frayé des éventualités monstrueuses que pourrait 
réaliser, dans un temps donné, une telle confor- 
mité de but et de vues si elle était compléter 
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heureusement il est fort rare qu'un cabinet ou 
qu'un Czar russe agisse longtemps comme il dé- 
viait le faire pour arriver à de grands résultats , 
quand ces résultats paraissent trop éloignés. 

Nous avons dit plusieurs fois que la politique 
russe est dirigée non dans l’intérêt du pays ou 
d’une partie du pays, mais dans l’intérêt d'une 
famille. Naturellement l’intérêt national ne sau- 
rait être l’objet d’une grande sollicitude là où 
le gouvernement ne s’identifie pas avec lui , 
puisque, même dans les pays où l’identité existe, 
la sollicitude ne s'ensuit pas toujours, les senti- 
ments personnels de l’Autocrate et les exigences 
de son ambition particulière se mêlent à tout. 
Impatient d’arriver à son but, parce que la vie 
de l’homme est courte, il ne peut se décider à 
sacritier le succès présent à la perspective d’a- 
vantages plus solides ou plus considérables, aux- 
quels sa famille ne pourrait atteindre que dans 
une autre génération. 

Ainsi la dépense écrasante qu’entraîne le co- 
lossal état militaire de la Russie ne fructifie pas 
plus pour le pays que pour la maison de Roma- 
noff, de quelque manière qu'on envisage les in- 
térêts de celle-ci, soit qu’on les confonde avec 
ceux de la nation même, soit qu'on les considère 
privativement. Tout cet appareil de puissance, 
si lourd pour l’état qu’il épuise, n’a d’autre but 
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que d’en imposer aux peuples voisins par la ter- 
reur. La politique russe fait ainsi quelques pro- 
grès, quelques conquêtes, dont la jouissance 
.immédiate flatte l’ambition impériale; et le Czar 
se console du sacrifice inégal de l’avenir au pré- 
sent en réfléchissant que sa vigilance le met en 
mesure de profiter des occasions que peut lui 
offrir le chapitre des accidents. 

. .. Pour atténuer ce qu’il y a de monstrueux dans 
ce sacrifice des forces vitales du pays à l’entretien 
d’une armée exagérée, il est convenu, parmi les 
avocats de la politique impériale , d’abord , que , 
r vu la vaste étendue de l’Empire, le gouvernement 
ne pourrait, sans entretenir une armée complète 
sur chaque frontière, exercer aucune influence 
.politique en Europe; ensuite, que le soldat coûte 
si peu en Russie, que sa paye atteint à peine la 
.moitié de celle du soldat prussien et le cinquième 
de celle du soldat anglais. 

Nous avons déjà répondu à la première partie 
de cet argument en essayant de montrer que 
l’ambition russe n’a, en réalité, aucun intérêt à 
influencer ses voisins ou à leur imposer. Quant à 
la seconde, il faut se rappeler que si la paye du 
soldat en Russie ne s’élève, par aunée, qu a en- 
viron 5 livres sterling (125 francs), en Prusse 
, à 10 livres ( 225 francs), en France à 15 livres 
(450 francs), et en Angleterre à 25 livres 


L’EMPERECB WlCOUkS 


7« 

1 600 francs), c’est que le militaire prussien on 
français étant un instrument purement défensif, 
doit, malgé sa cherté relative, être considéré 
comme nécessaire, tandis que le soldat russe 
ayant pour principale destination l’attaque, est 
dans tous les cas une superfluité. Il n’est peut- 
être pas inexact qu’un soldat de l’infanterie an- 
glaise coûte à peu près autant que cinq Russes. 
Mais si l’on entretient en Russie cinq ou six sol- 
dats pour un , la dépense comparative n’en sera 
pas moins plus élevée qu’ailleurs, et le pays y 
pourra suffire cinq ou six lois moins. 

Dans l’évaluation comparative des diverses 
troupes européennes il ne faut pas calculer seu- 
lement le montant du salaire, mais le prix réel 
du service rendu. Or, pour un prix donné, le 
soldat anglais rend plus de services qu’aucun 
autre au monde. La Russie offre un exemple 
frappant de la vérité de cet axiome, prouvé en- 
core plus ou moins par tant d’états continentaux 
— quil n'est rien de plus cho 1 que le soldat à bas 
prix! 

Conçoit-on quelle serait la force réelle de la 
Russie si, « fanant de ses épées des socs de char- 
rues , » elle restait avec ses vingt millions de pay- 
sans, dont elle pourrait tirer au besoin un 
nombre de soldats double de celui qu’elle entre- 
tient aujourd’hui? Dans 9on état actuel, elle 
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manque tout à la fois d’officiers capables de com- 
mander et des fonds nécessaires pour mettre en 
mouvement de grandes armées; et les possédât- 
elle ces fonds, elle manquerait encore d'une 
classe d’hommes à laquelle elle pût en confier 
l’emploi. Cette classe est à former; elle n’existe 
pas en Russie. Sa création exigerait un change- 
ment radical de l’esprit par lequel son gouver- 
nement s’est rendu si justement odieux à l’Europe 
civilisée; et en même temps c’est une question de 
savoir s’il n’en résulterait pas un démembrement 
de l’Empire. — Une masse écrasante d’un demi- 
million d’excellents cavaliers, tel serait le fruit 
d’une pareille réforme, puisqu’alors les diffi- 
cultés spéciales à la mise en mouvement de la 
cavalerie auraient disparu comme pour l’infan- 
terie. — iN’est-on pas fondé à dire, que si elle 
savait ménager ses ressources ou si elle pouvait, 
comme l’Angleterre, disposer des services d’a- 
gents éprouvés et dignes de toute confiance, 
l’examen le plus attentif aurait peine à découvrir 
quelque obstacle humain qui lût capable d'ar- 
rêter le développement de sa domination? — 
Mais n’ayant ni l’un ni l’autre de ces avantages» 
les nerfs manquent à ce corps gigantesque et 
doivent continuer de lui faire défaut. La vigueur 
de ce colosse, si effrayant à contempler dans son 
état d’inaction, est, en réalité, très-petite; sa 
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plus grande force consiste dans les craintes de 
l’Europe, dans l'apathie, la désunion des états 
européens, et dans la politique machiavélique 
qui met si adroitement en œuvre ces éléments de 
succès. De fait, la puissance militaire de la Rus- 
sie a décru; et pour ceux qui l’ont étudiée, il 
est douteux qu’elle soit en état de disposer au- 
jourd’hui d’une armée , nous ne disons pas aussi 
nombreuse, mais aussi redoutable que celle qui 
ravagea, il y a un demi-siècle, tout le nord de 
l’Italie. 

Parcourons brièvement les annales militaires 
de la Russie , nous y trouverons la preuve de tout 
ce que nous venons d’avancer. 

Avant le règne de Pierre, une longue suite de 
siècles montre avec évidence que la race mosco- 
vite n’est pas une race naturellement martiale. 
Elle ne doit son existence nationale qu’au nombre 
et au lien d’une religion qui réunit entre eux tous 
les Moscovites en les séparant de leurs voisins. 
En effet, ils semblent n’avoir jamais pu se dé- 
fendre autrement que par une force d inertie , 
par une résistance passive et une sorte de vita- 
lité plus tenace, plus persévérante que les agres- 
sions de leurs ennemis. On voit constamment 
leur pays en proie aux invasions d’une poignée 
de Polonais, de Suédois et aux incursions des 
,Tartares. ...... 
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Antérieurement on trouve les strélitz, la fleur 
de l’armée russe , soldats farouches et turbu- 
lents, jamais braves. Ce corps, devenu si formi- 
dable aux Czars, qui joua si souvent le rôle des 
prétoriens de Rome, des mameluks d'Égypte et 
des janissaires turcs, en différait toutefois beau- 
coup par sa constitution. Sa paye était nominale 
( 5 schillings par an — 6 francs 25 centimes); 
mais il avait le monopole des privilèges commer- 
ciaux. Les strélitz ne furent pas moins terribles 
à leurs souverains qu’au peuple même. Chaque 
page de l’histoire moscovite est pleine de leurs 
séditions; et les arsenaux de Saint-Pétersbourg 
et de Moscou conservent encore les chariots 
armés de faux et semblables à ceux des anciens 
Bretons, avec lesquels ils avaient coutume de 
balayer des rues la populace. A Narva, ils s’en- 
fuirent devant huit mille Suédois, et entraî- 
nèrent le reste de l’armée, quatre-vingt mille 
hommes , qui étaient retranchés et protégés par 
cent pièces d’artillerie. Lorsque ensuite ils se 
révoltèrent coutre Pierre, ils n’opposèrent à une 
poignée de réguliers, commandés par le général 
Gordon, qu'une faible résistance, quoiqu’ils com- 
battissent pour leur propre vie. 

Tant que la supériorité militaire a pu dé- 
pendre du courage individuel, on vit les troupes 
russes faire une triste ligure; mais bientôt la 
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scène change, une nouvelle ère commence pour 
les armes russes avec l’introduction de la disci- 
pline européenne. A Pultava , où les Moscovites 
étaient à la vérité trois fois plus nombreux que 
leurs adversaires , où ils étaient retranchés et 
soutenus par cent quarante pièces d’artillerie 
contre un ennemi qui n’en avait pas une, leurs 
retranchements furent emportés, leur cavalerie 
mise en déroute; mais les masses de l’infanterie 
russe , agissant pour la première fois , décidèrent 
la victoire, et cette victoire, quoique obtenue 
sur une armée inférieure en nombre et fatiguée, 
dont le chef était obligé de se faire porter sur Je 
champ de bataille dans un brancard, n’en fut pas 
moins glorieuse, puisque l’armée vaincue était 
suédoise et que son chef était Charles XII. 

Depuis cette époque, le rôle des armées russes 
en Europe devient important. Peu d’années 
après, sous le danois Munich , on les voit placer 
la couronne de Pologne sur la tête d’Auguste; 
mais si leur discipline les rendait déjà formida- 
bles, la campagne de Munich contre les Turcs 
et les Tartares montre assez qu’aucune valeur 
person nel le n’ani mai tses trou pes. Tant d’ hom mes 
tombaient malades pour éviter le danger des 
steppes méridionaux, qu’il dut recourir aux 
moyens les plus barbares pour frapper de ter- 
reur l’esprit de ces truands. On lit, dans les re- 
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lations, qu’il faisait enterrer vivants, en présence 
de l’armée, les soldats tombés malades , et en- 
chaîner les officiers généraux aux canons pen- 
dant la marche. Au bombardement d’Oczakow, 
il fut obligé de tourner son canon contre ses 
propres troupes pour les forcer d’aller à la 
brèche. Cependant, quand ces mêmes masses 
disciplinées et solides entrèrent en Pologne, rien 
ne put leur résister. 

Dans le règne suivant, en 1757 et 1758, les 
armées russes, sous Âpraxim d’abord, ensuite 
sous Fermer et Soltikoff, ont à combattre celles 
de Frédéric 11, homme qui avait devancé de 

cent ans le progrès de l’art militaire dans toutes 

* 

ses branches, en ramenant à peu près au même 
point où il est aujourd’hui, et qui sut le premier 
faire usage de l’artillerie de campagne. Dans 
cette lutte, on voit constamment le plus grand 
général de son siècle s’arrêter ou reculer devant 
la fermeté des Moscovites, dont les chefs, égale- 
ment incapables de manœuvrer pendant la ba- 
taille et de profiter de la victoire après, ne sa- 
vaient qu’imiter servilement les dispositions de 
Pierre à Pultava, sans le moindre égard à la dif- 
férence des lieux ou aux particularités de 1a 
guerre. A l’exception du mouvement par lequel 
Soltikoff opéra sa jonction avec les généraux au- 
trichiens Laudon et Haddick, on peut dire qu’üs 


76 


L’EMPEREUR NICOLAS 


n’en firent pas un qui fût digne du monarque 
contre lequel ils combattaient, ou qui n’attestât 
leur ignorance ou leur timidité. D’un côté le 
savoir, de l’autre le succès, et le succès con- 
stant sous trois généraux successifs! — Ce fait 
en dit plus que des volumes sur la supériorité 
des armées russes; et pourtant la valeur person- 
nelle y avait peu de part, comme l’avait bien 
prouvé leur conduite sous le maréchal Munich. 

Du temps de Catherine, une armée russe de 
17,000 hommes, sous les ordres de Romantzow, 
défit une armée prodigieuse de Turcs et de Tar- 
tares. C’est vers cette époque que parut un chef 
dont le génie , comprenant d’un seul coup le ca- 
ractère particulier des troupes russes, les mit à 
même d’opérer des prodiges, — Suwarow, que 
la postérité a appris à considérer comme un 
mélange du soldat, du monstre et du bouffon. 
Élevé dès l'enfance dans la carrière des armes, 
•doué de ce degré de sagacité et de cette inilexi- 
bilité de résolution qui conduisent toujours à la 
grandeur, parfaitement instruit par sa longue 
expérience de toutes les nécessités de la guerre, 
il conçut l’idée d’a. ir sur le fanatisme et sur la 
superstition religieuse du soldat russe. Suwarow 
avait remarqué que jusque alors sa qualité la 
•plus saillante avait été la bravoure de l’obéis- 
- san ce , une fermeté qui prenait sa source plutôt 
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dans la crainte de désobéir à ses supérieurs 
que dans le danger même. 11 parvint à y joindre 
un moyen d'action bien plus puissant, d’abord 
en le pénétrant de la sainteté de sa cause, senti- 
ment qui conduit beaucoup d'hommes au mé- 
pris de la mort, et que le fanatisme peut déve- 
lopper chez l'homme timide aussi bien que chez 
l'homme le plus courageux ; ensuite en se mon- 
trant lui-même à ses troupes comme l’être appelé 
à conquérir, et choisi par la volonté du Tout- 
Puissant pour les mener à la victoire. Ses excen- 
triciiés, ses bouffonneries attirèrent l'attention 
de l’armée : pour devenir conquérant, il consen- 
tit à passer, aux yeux de ses soldats, pour une 
espèce d’idiot, mais idiot inspiré du ciel, afin de 
mener son peuple de prédilection contre le 
Turc infidèle et contre l’impie républicain qui 
avait renié son Dieu. 11 affecta d’attribuer au ha- 
sard ou plutôt à la prédestination ses mouve- 
ments les plus habiles; car il prévit que, si 
grands que fussent ses succès, le soldat n’aurait 
jamais dans l’infaillibilité de son génie militaire 
la même confiance que dans l’infaillibilité du 
ciel. On a vu ce général , par une froide journée 
d’hiver, après avoir donné le signal de la 
marche, s’élancer sur un cheval à poil, sans autre 
vêtement que sa chemise, et mener ses troupes à 
l’ennemi en imitant le chant du coq. Pendant 
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longues années , il ne porta jamais sur lui ni 
montre ni argent. S’il passait la nuit sous un 
toit, il couchait sur la paille, toutes les fenêtres 
ouvertes. Tout en rangeant ses troupes en ordre 
de bataille, il dînait d’une croûte de pain noir. 
On a vu le feld-maréchal des armées impériales, 
en manches de chemise , enseigner pendant des 
journées entières l’exercice à ses recrues , 
comme s’il n’avait pas de devoir plus important 
à remplir. 11 fut le Junius Rrutus, non de la 
liberté, mais de l’ambition. 

Si tour à tour Suwarow fit trembler scs 
troupes par sa sévérité, et les fit rire par ses 
bouffonneries , il est évident qu’il savait aussi . 
comment les faire combattre; elles livrèrent, 
sous son commandement, les deux assauts les 
plus terribles des temps modernes, ceux d’Is- 
maïloff et du faubourg de Prnga. Cette meme 
armée, que vingt ans auparavant on avait dû me- 
nacer de ses propres canons pour la conduire à 
l’assaut des faibles murs dOczakow, on la voit 
emporter à la baïonnette des fortifications dé- 
fendues par des armées presque aussi fortes 
qu’elle-méme , ce qui est sans exemple dans 
l’histoire. En Pologne, en Italie, en Suisse, les 
Russes déployèrent un courage personnel qu’on 
ne leur avait jamais connu auparavant : jamais 
ils ne se rendirent , même lorsqu’ils étaient cer- 
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nés; ils mouraient en embrassant l'image de 
leur saint, qu'ils portaient suspendue a leur col 
dans une amulette. Les républicains rencontrè- 
rent en eux des adversaires animés d’un enthou- 
siasme égal au leur, et dont le chef, doué d’un 
haut degré de hardiesse et de prudence , joint à 
une habileté consommée, les mena de victoire 
en victoire jusqu’au moment où la défaite isolée 
de Korsakoff obligea Suwarow à faire devant 
Masséna cette retraite remarquable qui cou- 
ronna sa réputation militaire, et permit à ses vé- 
térans de proclamer — comme nous l’avons 
entendu nous-mêmes de la bouche de quelques- 
uns — que Suwarow ne fut jamais tiède, ni 
intimidé 9 ni vaincu. 

Dans l’ensemble, la carrière de Suwarow fut 
si heureuse et si brillante, qu’on ne peut que re- 
gretter que les capacités extraordinaires d’un tel 
homme n’aient pas été au service dune plus 
noble cause. Après ses campagnes de Turquie, 
il conquit la Pologne, défendue alors par le plus 
illustre de ses patriotes, Rosciusko, — l’ami, le 
campagnon d’armes de Washington — homme 
qui soutint un jour, avec six mille Polonais, l’at- 
taque de toute l’armée russe, et dont les talents 
auraient probablement assuré l’indépendance de 
son pays, s’il n’avait pas eu à lutter contre un 
autre génie qui, bien que celui de la rapine et de 
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la conquête, se trouva encore plus puissant que 
le sien. Les Prussiens avaient été forcés de lever 
le siège de Warsovie; la fortune commençait à 
favoriser les armes polonaises ; l’approche de 
l’hiver allait rendre toutes les roules impratica- 
bles aux envahisseurs. — Ce fut alors qu’après 
une lutte acharnée, on vit l'armée du héros po- 
lonais vaincue, et lui-même, fait prisonnier sur 
le champ de bataille, perdre, avec sa propre li- 
berté, celle de sa patrie. 

En Italie, Suwarow fut aux prises avec les ar- 
mées les plus heureuses de l’Europe, comman- 
dées par les généraux les plus habiles de l’é- 
poque. Dans une série de combats opiniâtres 
contre Moreau et Macdonald, 'il les défit et les 
poussa devant lui, — non par la supériorité du 
nombre ou grâce à la coopération autrichienne, 
comme voudraient l'insinuer faussement les his- 
toriens français 1 . — Ce fut le contraire qui ar- 

1 Nous renvoyons à l'auteur lui-même celte accusation aussi peu 
polie que dénuée de fond. Il ne faut qu'ouvrir l'histoire , même 
écrite, par nos ennemis, pour se convaincre de l'infériorité numé- 
rique des armées françaises comparativement ans coalisés. Le sim- 
ple bon sens indique d'ailleurs que la France, obligée alors de se 
défendre sur le Bhin, en Hollande, en Belgique, en Suisse, en Italie, 
ne pouvait, sur aucun point, opposer à ses adversaires la supériorité 
du nombre. Ko Italie, notamment cette supériorité était de beaucoup 
en faveur des alliés, puisque les troupes réunies de Suwarow et de 
Mêlas n'allaient pas à moins de 1 ‘20,000 hommes. A la vérité, l'au- 
teur fait bon marché de l'armée autrichienne : mais cette armée méri- 
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riva souvent; c’est-à-dire que la plupart du 
temps, il se trouva inférieur en nombre aux 
républicains, et que les Autrichiens, démoralisés 
par leurs constantes défaites* n’étaient pas moins 
méprisés de leurs alliés que des ennemis. Â 

mit-elle en effet le mépris avec lequel il en parle? Les hommes impar- 
tiaux peuvent en douter, en se rappelant que ee furent les mêmes 
troupes qui, à Mnrengo, disputèrent pendant douze heures de la lutte 
la plus acharnée le champ de bataille au premier capitaine des loups 
modernes, et qui faillirent lui arracher la victoire, — Quant à $uwa- 
row, les opinions sont fort partagées sur ses talents militaires. Sans 
les mettre en doute, nous dirons que ce n’est pas, selon nous, sa 
campagne d'Italie qui lui fait le plus d’honneur. 11 commence par 
marcher avec 90,000 hommes contre les 20,000 Français, dénués de 
tout, que Schérer venait de remettre entre les mains de Moreau, et son 
début est un échec. Des que son avant-garde se montre nu pont de 
Lccco, sur l'Adda, elle est attaquée à la baïonnette par les fantassins 
de la 18 e légère, qui abandonnent leurs retranchements pour courir 
au devant de ces colosses qu’on leur peignait comme invincibles , et 
qu’ils repoussent après en avoir fait un grand carnage. On voit ensuite 
Moreau se retirer, avec sa poignée de braves, pour couvrir la ligne du 
Pô ; il opère ainsi une savante et audacieuse retraite, en présence des 
masses de Suwarow, qui ne peut ou ne sait inquiéter scs opérations. 
» Suwarow fut plus heureux et plus habile sans doute à la Trebbia. 
Mais cette victoire, disputée pendant trois jours par une armée épuisée 
contre les coalisés qui recevaient sans cesse de nouveaux renforts, ne 
saurait rien ajouter à sa gloire : on sait en outre qu’elle fut décidée 
par les réserves autrichiennes qui, débouchant inopinément sur le 
champ de bataille, prirent en flanc notre armée qu’elles mirent en 
déroute. — Nous nous abstenons de rappeler la bataille de Zurich, où 
vint échouer la fortune des coalisés. Nous savons qu’elle fut engagée 
en l’absence de Suwarow et malgré ses ordres. Mais le généralissime 
peut-il être tout à fait absous de la faute qui compromit le sort de la 
campagne par l'anéantissement du corps de son lieutenant? C’est 
une question que nous laisserons décider aux militaires. 

III. 6 
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Novi , dans une sanglante bataille , il défit le 
jeune général de la république, Joubert, si plein 
d’avenir, et qui trouva dans cette journée une (in 
si prématurée. A fiai b! i par une longue suite de 
combats acharnés, dans lesquels il avait toujours 
été victorieux, il s’avançait à travers les Alpes 
pour effectuer en Suisse sa jonction avec l’ar- 
mée de renfort que Khorsakoff amenait de Rus- 
sie, et au moyen de laquelle il se proposait de 
porter le théâtre de la guerre sur le territoire 
de la république. Mais Khorsakoff fut l’Asdru- 
bal de l’Annibal moscovite : au lieu de lui ame- 
ner les renforts sur lesquels comptait le généra- 
lissime, il arriva au camp en fugitif, traînant 
après lui les misérables restes de la défaite de 
Zurich. 

Cette bataille, où la différence entre généraux 
russes s’est fait voir clairement, montra aussi 
l’esprit particulier du soldat moscovite à cette 
époque. Divisés, disséminés par groupes, ils fo- 
rent pour la plupart taillés en pièces, mais sans 
se rendre, et se défendant jusqu’au dernier sou- 
pir en murmurant leurs prières. Après ce dé- 
sastre, qu’il ne put jamais réparer, et après une 
retraite de main de maître, Suwarow fut rap- 
pelé. 11 mourut en exil , survivant à un demi- 
siècle de succès non interrompus. 

Les apparences ont signale Suwarow comme 
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un soldat grossier, ignorant, presque barbare; 
la tradition populaire dans l’Europe occidentale 
le représente comme un monstre de cruauté; 
mais, en réalité, c’était un homme d’une éduca- 
tion libérale, un esprit souple et adroit, que sa 
finesse persévérante poussa toute sa vie à jouer, 
aux yeux du public, le rôle singulier qu’il avait 
cru devoir adopter. Les habitudes du caractère 
qu’il s était donné lui étaient devenues propres; 
il avait si longtemps contrefait le bouffon, le fai- 
seur de quolibets, l’homme inspiré, que toutes 
ses communications, même avec ses souverains, 
portaient l’empreinte de son originalité gro- 
tesque. Catherine et sa cour ne virent dans le 
conquérant d’Ismaïloff, de Pragua et de la Po- 
logne, qu’un farceur obscène , un plaisant de 
corps de garde, jusqu’à ce que, rejetant son vê- 
tement de fou , il se montrât , dans le conseil , 
politique éloquent , homme d’État éclairé , 
comme il s’était montré guerrier habile et 
homme d exécution. En Italie, Suwarow, qu’on 
supposait aussi ignorant que ses soldats, corres- 
pondait avec les insurgés de la Vendée, auxquels 
il écrivait, de sa propre main, en français. Il 
dut une bonne partie de ses succès à sa poli-, 
tique. 

On ne peut nier qu’à f exemple cT autres 
grands capitaines, Suwarow . sembla peu sou- 
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cieux du sang répandu , peu ménager de la vie 
des hommes; mais dans le cours de sa longue 
carrière, il ne se montra pas plus cruel qu’aucun 
des généraux de son temps, auxquels la postérité 
ne songe pas à reprocher leurs actes sous ce rap- 
port. Le bombardement d’ismaïloff fut, il est 
vrai, suivi d’un horrible massacre, et, dans une 
autre occasion du même genre , au siège de 
Warsovie, ses troupes passèrent sans miséri- 
corde au fil de l'épée dix mille personnes; mais 
ce sont là de ces terribles lois de la guerre, aux- 
quelles il est presque impossible de soustraire 
une place prise d’assautL Plusieurs années 
après, nous avons vu le duc de Wellington, à la 
prise de Saint-Sébastien, hors d’état d'empêcher 
ses troupes de livrer à toutes les horreurs de la 
guerre la population espagnole et amie qui s’y 
était renfermée. On reproche à Suwarow de 
s’être tranquillement mis au bain pendant le 
massacre des rues de Praga, et d'avoir, au mo- 
ment où la malheureuse ville d’ismaïloff souf- 
frait une effroyable punition, adressé à i’im- 

1 Coite apologie paradoxale des actes de Suwarow ne fera probable- 
ment illusion à personne. Au siège dlsmaïloff, Suwarow, pour encou- 
rager ses troupes, leur promit Irofs joun de pillage : On sait comment 
elles usèrent de la permiasion. Nous ne voyons pas, quant à nous, 
quelle différence il peut y avoir entre de tels actes et ceux de Ximour 
ou de Nadir-Schah; et assurément c'est calomnier les autres généraux 
modernes que de leur attribuer rien de pareil. 
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pératrice Catherine cette épître laconique si 
connue, qui consiste en deux méchants vers, 
dont la traduction littérale serait : 

Gloire à Dieu t gloire à toil 
Le fort est pris, et j'y suis entré, moi ! 


Mais ces acies ne prouvent qu’un chose, l’in* 
différence de Suwarow pour les souffrances dont 
il était témoin, indifférence assez générale chez 
ceux qui passent leur vie au milieu des scènes de 
la guerre, et qui ne dit pas qu’ils s’y complai- 
sent. Son adresse à l’impératrice, que Byron cite 
comme blasphématoire, ne l’est pas plus que les 
Te Deum et les actions de grâces dont on a cou- 
tume d’insulter le Tout-Puissant après l’heu- 
reuse issue d’une scène de meurtre et de car- 
nage, et cela chez des nations beaucoup plus 
civilisées, parmi les prétendus adorateurs de ce 
Christ qui ordonnait à Pierre de déposer l’épée 
de l’agression , et recommandait à ses disciples, 
lorsqu’ils recevaient un soufflet sur une joue, de 
tendre l’autre avec douceur. Lors du sac du fau- 
bourg de Warsovie , les députés de la ville 
étaient venus traiter de la capitulation , deman- 
dant qu’on épargnât la vie et les biens des habi- 
tants; ils s’en allaient en toute hâte, après avoir 
obtenu ces conditions, quand Suwarow les rap- 
pela : « Vous avez oublié, leur dit-il, de stipuler 
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une amnistie pour le passé; je vous l’accorde! » 

Dans le cours de ses campagnes en Pologne, 
Suwarow eut quelques traits de générosité : il 
envoya son propre chirurgien dans un fort qu’il 
assiégeait, afin de soigner le commandant; il 
voulut guérir dans son propre camp un officier 
ennemi blessé, et ensuite il lui donna la liberté. 
— Nous le répétons, il faisait sans doute, comme 
la plupart des généraux de son temps, trop bon 
marché de la vie humaine; mais en fouillant son 
histoire avec attention , nous y avons cherché 
vainement quelques actes qui justifiassent la ré- 
putation de barbarie sauvage qu’on lui a faite, et 
nous avons trouvé, dans une vie si agitée, plus 
d’une action qui tendrait à prouver le con- 
traire. 

Suwarow une fois disparu de la scène, les ar- 
mées russes se présentent plus nombreuses sur 
les champs de bataille; mais elles sont bien dé- 
chues de ce qu’elles étaient sous son commande- 
ment. A Austerlitz , sous les ordres de Koulou- 
soff, qui commit d’innombrables fautes, les 
Russes , quoique forts de 80,000 hommes , es- 
suient la défaite la plus signalée. Si leur ohsLioa- 
,tion rendit la victoire plus difficile que celles de 
Wagram et de Jéua, et si l’on doit surtout en 
faire honneur à l’évidente supériorité du génie 
de Napoléon, il n’en est pas moins vrai que les 
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soldats russes ne montrèrent plus ce mépris de 
la mort, cet enthousiasme individuel qui, dans 
les campagnes précédentes , les animait à com- 
battre jusqu’au dernier moment. On ne les voit 
pas, comme leurs alliés les Allemands, jeter 
leurs armes par brigades et par divisions; toute- 
fois, 9,000 Russes se rendent au vainqueur sur 
le champ de bataille. 

Après l’entière destruction des Prussiens à 
Jéna et à Auërstadt, les armées russes, qui mar- 
chaient à leur secours, sont repoussées par les 
Français à Czarnow, à Mohrungen, à Pullusk et 
à Golymin, mais elles ne sont jamais complète- 
ment défaites. A Eylau, une sanglante bataille 
ne donne aux Français qu’une victoire douteuse. 
Le printemps suivant, les armées de Napoléon 
battent encore les Russes à Friedland; mais elles 
y font de grandes pertes, et la victoire leur est 
chaudement disputée. En Turquie, une armée 
russe, sous Ragration, est vaincue par le grand- 
vizir; elle perd dix mille hommes. Dans un en- 
gagement subséquent , les Russes forcent le camp 
retranché de Schoumia. 

La mémorable invasion de l’empire moscovite 
par Napoléon ne nous montre d’abord que de 
l’indécision de la part des généraux russes : sauf 
quelques mouvements de Doctourolf et de Ba- 
gration, le descendant des rois de Géorgie, on 
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y cherche en vain quelque combinaison hnbile 
ou hardie. — A la fin, toutefois, ils parvinrent à 
réveiller le fanatisme religieux des recrues. Le 
commandement lut donné à KoutousolT, le vaincu 
d'Austerlitz, mais un des hommes du parti natio- 
nal, celui qui voulait, avec raison, profiler de 
l’ardeur qui animait tous les rangs de l’armée 
pour la conduire au combat. Le résultat fut la 
bataille de Borodino 1 , la plus acharnée, la plus 
sanglante de toutes celles qui signalèrent les 
guerres du dernier siècle. Dans leur excitation 
fanatique, des paysans, à peine enrôlés, mar- 
chaient à leur premier combat, avec la résolu- 
tion d'hommes décidés au martyre contre un 
adversaire qu’on leur représentait comme le pro- 
fanateur de leurs églises, le contempteur de leur 
foi. Ce fanatisme, excité par la politique artifi- 
cieuse du gouvernement, et habilement exploité 
par l’aspect de leurs propres villages réduits en 
cendres sous les pas des envahisseurs, ne pou- 
vait, à celte époque, se produire que dans de 
telles circonstances. Dans cette mémorable cam- 
pagne il rendit de fraîches recrues plus formi- 
dables que les vétérans eu x-mèi nés, parce qu’elles 
étaient plus profondément animées de l’inspira- 
tion patriotique et superstitieuse. Si le succès 


> Notre bataille de la Moatowa. 
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trompa les efforts de l’armée rime, il faut se 
rappeler qu’elle avait pour antagoniste une ar- 
mée d’élite, la plus imposante qu’aiijamais réunie 
le conquérant français; et cependant la victoire 
lui coûta si cher, qu’il devint palpable q i’ à 
l’exemple de Pyrrhus contre les Romains, un 
second triomphe de ce genre devait amener sa 
perte. 

Ce fut le dernier combat vraiment glorieux 
pour les armes russes. Lorsque le flot de la 
guerre eut reflué des ruines de Moscou aux murs 
de Paris, dans les innombrables rencontres qui 
amenèrent cette catastrophe, les armées fran- 
çaises, découragées, écrasées par le nombre, 
prouvèrent jusqu’à l’évidence, que si elles suc- 
combaient sous l’effort combiné de la coalition, 
elles auraient eu bon marché de chacun des alliés 
en particulier. — Quant aux troupes russes, 
quoique les plus formidables des armées coali- 
sées , elles n’étaient plus évidemment les mômes 
que sous les règnes de Catherine et de Paul , à 
moins qu’on ne suppose les armées de l’empire 
de Napoléon à son déclin, supérieures à celles de 
la jeune république, ce que personne assurément 
ne peut prétendre. 

On trouve dans les mémoires de Danilefsky, 
aide de camp de l’empereur Alexandre et l'his- 
torien de ses campagnes, une relation aussi 
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exacte que modeste de celte guerre intéressante, 
— exemple d’imparlialité aussi rare qu'inattendu 
delà part d’un général russe; il est fâcheux que 
l’auteur n’ait pas toujours montré la meme recti- 
tude de jugement en ce qui concerne personnel* 
lernent le Czar, son bienfaiteur, dont la conduite 
est l’éternel sujet de ses éloges enthousiastes* 
Ajoutons cependant que cette adulation envers 
un homme qui n’est plus, si elle prouve que 
rhistorien s’est laissé influencer par sa recon- 
naissance personnelle, n’offre du moins aucune 
des bassesses de la servilité; l’auteur cédait pro- 
bablement à ce qu’il a pris pour le sentiment sin- 
cère de la vérité, car il est aujourd’hui dans une 
espèce de disgrâce de la cour actuelle, qu’ont 
blessée les louanges prodiguées par lui â son an- 
cien maître. 

Plus tard, en 1828, nous voyons les Russes 
en guerre avec la Turquie, lis passent la fron- 
tière au nombre de 165,000 hommes. Dans tout 
le cours de cette campagne, les Turcs montrèrent 
combien ils avaient perdu de l’esprit qui les ani- 
mait encore dans leurs dernières guerres; rare- 
ment ils déploient quelque vigueur sur le champ 
de bataille; toujours ils semblent se reposer de 
leur défense sur des villes grossièrement forti- 
fiées , sur la peste , sur le climat et sur la Provi- 
dence, car les musulmans semblent oublier de- 
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puis quelque temps que la Providence ne daigne 
assister que ceux qui essayent de s’assister eux- 
mêmes. 

Pendant plusieurs semaines, tous les efforts de 
l’armée russe échouent devant la petite forteresse 
de Braïlow ; elle essaye d’en abattre les murailles 
à coups de canon; elle est repoussée sous les 
yeux mêmes du grand-duc Michel; à la fin la 
garnison capitule. L’empereur Nicolas, com- 
mandant ses troupes en personne, rencontre les 
Turcs près Boulanlouch ; c’est à grand’peine qu’il 
les oblige à se retirer dans leurs lignes de circon- 
vallation , et les Busses ne se hasardent pas à les 
y attaquer. Le siège de Varna dure neuf se- 
maines. Youssouf, qui commandait dans la cita- 
delle, ne la rend qu a prix d’or; il se retire en 
Russie, où il reçoit une pension de l’Empereur. 
Ce n’est que longtemps après la paix qu’il rentre 
en Turquie, la Porte étant contrainte par son 
vainqueur à recevoir ce traître. 

Comparez tous ces faits avec les campagnes de 
Suwarow et de Romantzow, qui ne réunirent 
jamais contre les armées turques, plus guerrières 
alors et plus nombreuses qu’aujourd’hui, le cin- 
quième des forces avec lesquelles la Russie, dans 
ces derniers temps, envahit le territoire otto- 
man. Suwarow écrasait Ismaïloff, ville forte, 
pourvue d’une bonne garnison, et défendue avec 
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le courage du désespoir. En 1828, Nicolas ne 
peut emporter les faibles murs de Brailow. II ne 
parvient pas davantage à défaire en bataille ran- 
gée ces mêmes Turcs que Romantzow attaquait . 
dans leur camp retranché, où il dispersait, avec 
sa petite armée, les 120,000 hommes du grand 
vizir. 

• • La guerre continua comme elle avait com- 
mencé. Les Russes repoussèrent les Turcs à 
Tchorlan et à Schoumla, sans pouvoir les dé- 
faire et sans obtenir aucun autre avantage, mal- 
gré les énormes sacrifices d’hommes qu’ils y 
firent. La campagne suivante s’ouvre sous Die- 
bitch, du côté des Russes; sous Reschid- Pacha , 
du côté des Turcs, dont l’armée ne compte pas 
plus de 50,000 hommes de troupes régulières, 
avec 00,000 irréguliers, consistant en vagabonds 
de toute espèce, sans discipline et mal armés. La 
décadence et la faiblesse de la Turquie se mani- 
festent assez clairement par ce fait que c’étaient là 
toutes les forces qu’elle pouvait réunir dans une 
telle extrémité. Près de Devno, à Bazar-Yéni, 
l’armée ottomane, démoralisée, cède aisément 
le terrain. A Koutefcha, les Turcs font une ré- 
sistance des plus vives; ils sont vaincus; mais 
peu s’en fallut que la balance ne penchât en leur 
faveur, et la destruction des giaonrs tint à fort 
peu de chose. Diebitch franchit les Balkans, il 
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s’avance sur Andrinople, qu’il occupe. C’est alors 
que, cédant à une terreur panique, le divan sol- 
licite la paix, au moment même où les fatigues 
et les maladies, résultat tout à la fois de l’inap^ 
titude du soldat russe à supporter ces inconvé- 
nients, et des vices incurables de l’administration 
militaire, avaient tellement alfaibli l’armée d’in- 
vasion , que sa position était devenue des plus critiques . 
Les succès de Paskevitch en Asie, succès dus à 
son activité et à ses talents, aussi bien qu’à la 
faiblesse des moyens de résistance qui lui étaient 
opposés, avaient frappé de terreur les conseils 
de la Porte, et selon toute apparence, ils chan- 
gèrent seuls en triomphe les désastres qui atten- 
daient Diebilch Zabalkansky ( le vainqueur des 
Balkans 1 ). Des 40,000 hommes qui franchirent 
les montagnes avec ce général, un tiers était dans 
les hôpitaux quelques semaines après. Sur toutes 
ces troupes, qui de l’intérieur de l’empire avaient 
été dirigées vers la frontière, 120,000 hommes 
s’étaieut fondus en route; et de ceux qui péné- 
trèrent sur le territoire turc, tant en Europe 

• 

1 Les dispositions hostiles de la Bosnie et l’attitude audacieuse de 
Moustapha , vizir de Skadar, ne permettaient pas à la Porte de rester 
plus longtemps exposée aux chances de la guerre. Voir sur cette par- 
ticularité peu connue les Slaves de Turquie , t. II, p. 76-77. L’em- 
pire ottoman n’a pas moins à craindre aujourd’hui des causes de dis- 
solution qui le travaillent à l’intérieur que des projets d’invasion qui 
le menacent du dehors. 
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qu'en Asie, il en pérît 150,000 par les fatigues et 
la peste, et 25,000 par le fer. 

La révolution polonaise, en 1830, amena l'in- 
vasion de la Pologne par 130,000 Russes , sous 
les ordres de Diebitch Zabalkamky. A cette 
époque, telle était la prédilection de Nicolas 
pour les Allemands, que les trois quarts de ses 
généraux, y compris le général en chef Diebitch , 
étaient de cette race : les noms de Pahlen, Toll, 
Geismar, Sacken, Rüdiger, Rosen et beaucoup 
d’autres, dénotaient de sa part une partialité 
trés-olTensante pour les Russes. Les Polonais, 
qui ne purent jamais réunir en ligne plus de 

30.000 hommes de troupes régulières, plus de 

50.000 hommes tout compris, se battirent avec 
un courage héroïque. A Gobie, à Okoumiew, ils 
firent une résistance désespérée, et ne cédèrent 
qu’à l’immense supériorité du nombre. La ba- 
taille de Varna dura deux jours ; après une san- 
glante rencontre , les deux armées gardèrent 
leur position respective, bien que les Russes 
comptassent 70,000 hommes , et leurs adver- 
saires 45,000 seulement. 

L’armée russe fut alors portée à 200,000 
hommes, indépendamment des corps de réserve 
qu'on mit à la disposition de Diebitch. A Sera- 
zîn, Geismar fut défait par Dwemîcki. A la ba- 
taille de Grochow, on crut un moment les 
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Russes victorieux, parce qu’on supposait que 
Diebitch aurait pris possession du faubourg de 
Praga ; mais après une lutte acharnée , il fut re- 
poussé, et dut se retirer. Geismar et Rôsen fu- 
rent vaincus par Skrzynecki devant Warsovie, 
et leur perte fut énorme; ils furent de nouveau 
défaits à Kostrzyn et Inganié. Après une foule 
d’affaires tout aussi peu décisives , on voit les 
Polonais, vaincus à Ostrolenka, obligés de se re- 
tirer sur Warsovie; et cependant les Russes ne 
purent rien terminer jusqu’à ce que la m ort de 
Diebitch, soit qu’elle ait eu lieu par le poison ou 
naturellement, amenât sur le théâtre de la lutte 
Paskevitch, le coryphée du parti moscovite. 

Les Polonais avaient perdu la fleur de leur ar- 
mée : désunis et sans confiance dans leurs chefs, 
ils furent forcés, après la bataille de Warsovie, 
de céder au nombre, ainsi qu’à la hardiesse ou 
aux talents du nouveau général russe. — La 
malheureuse Pologne fut encore une fois rayée 
de la liste des nations indépendantes, et ses en- 
fants retombèrent dans l’esclavage, excepté le 
petit nombre de ceux dont l’exil volontaire est 
un sujet de pitié, comme leur conduite en fut un 
d’admiration générale. — Mais, demanderons- 
nous, qu’eussent fait ces armées russes mo- 
dernes qui, malgré tous leurs avantages, eure nt 
tant de peine à subjuguer la Pologne, si leur im- 
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mense supériorité numérique eût été réduite aux 
proportions des armées de Suwarow ou si elles 
avaient eu pour adversaire un Kosciusko? 

Ln relisant les annales militaires de cette am- 
bitieuse puissance, on peut donc, au milieu 
d’une effroyable prodigalité d’hommes et de 
sang, s’arrêter à celle réflexion consolante, que 
les armées russes ne sont plus ce qu’elles ont 
été; que si elles peuvent encore se montrer re- 
doutables , leur force réelle n’a nullement suivi 
la progression de leur nombre, et que c’est plu- 
tôt Je contraire qui est vrai : — à peu près comme 
ces plantes vénéneuses qui se développent dans 
l’atmosphère renfermée d’une serre chaude, mais 
en qui la soudaineté de la croissance affaiblit la 
puissance du poison. 
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DE LA MARINE RUSSE. 


La puissance navale de la Russie, quoique peu 
importante en elle-même, a néanmoins de l’in- 
térêt pour un lecteur anglais, en ce sens que, 
d’après les règlements de l'empire et sa politique 
générale, il y a tout lieu de penser que le cabi- 
net de Saint-Pétersbourg nourrit sérieusement 
l’intention d’essayer, à la première occasion, ses 
forces maritimes contre celles de la Grande- 
Bretagne. 

Si l’on examine la situation actuelle des diffé- 
rentes puissances navales, leurs ressources et les 
vastes changements que l’introduction de la va- 
peur doit apporter à l’art de la navigation, deux 
choses nous frapperont. D’abord il est certain 
que la supériorité maritime de l’Angleterre sur 
toutes les nations du monde n’a jamais été si 
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grande qu’aujourd'hui ; ensuite il est évident que 
les conséquences de cette suprématie, d’abord 
limitées, seraient aujourd’hui la prompte et en- 
tière destruction de l’adversaire qui voudrait la 
lui contester. Jusqu’aux dernières guerres, une 
Hotte vaincue restait encore formidable; elle pou- 
vait encore, à l’abri des ports où elle se réfugiait, 
occuper pendant des années les forces du vain- 
queur en l’obligeant a la surveiller ; battue, mais 
non pas détruite, elle ne cessait pas d’étre à re- 
douter. Aujourd’hui c’est, croyons-nous, une 
opinion générale parmi les hommes compétents 
qu’avec les progrès de l’art naval et des moyens 
de destruction , toute puissance supérieure sur 
mer doit, en peu de temps, non-seulement y 
régner seule, mais ne laisser paraître sur l’Océan 
aucun pavillon capable de lui porter ombrage. 

La vapeur, l’usage du boulet-bombe, et la per- 
fection avec laquelle on est parvenu a concen- 
trer le feu des batteries des vaisseaux, ne permet- 
tent plus de compter sur la protection de ces 
ports armés de forteresses, dans lesquels une flotte 
vaincue trouvait un refuge assuré, mais où elle ne 
serait pas plus en sûreté maintenant que le lapin 
dans son terrier contre les attaques du furet. 
Quel vent contraire, quels courants pourraient 
arrêter la poursuite d'une flotte victorieuse rapi- 
dement remorquée par ses nombreux steamers? 
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Quelles fortifications ne seraient réduites en 
poudre par le tonnerre de l'artillerie des vais- 
seaux une fois amenés devant elles.! Et nous ne 
parlons pas de tout ce qu’ajoute au mécauisme 
de la vapeur et des nouveaux moyens de des- 
truction l'alliance du fer substitué au chêne dans 
les constructions navales, — le fer qui, plus fort 
que le chêne, peut se prêter aux compartiments 
les plus nombreux elles plus légers, et dont l'ap- 
plication aux arts de la guerre ne sera pas moins 
féconde qu’à ceux de la paix. 

L’hisioire nous montre, par plus d’un exemple, 
que la moins forte, la moins heureuse de deux 
Hottes rivales, a pu rendre, à la longue, plus de 
services à son pays que la flotte victorieuse n’en 
rendait au sien. Mais à l’avenir l’histoire n’aura 
plus à enregistrer de telles anomalies; car, à 
partir de l’époque actuelle, il est évident qu’un 
peuple quelconque en lutte avec une puissance 
maritime de beaucoup supérieure, doit se rési- 
gner à voir sa flotte non pas seulement moins 
unie proportionnellement, mais complètement 
paralysée. C’est maintenant un fait établi, aussi 
bien que la conviction de l’infériorité sans espoir 
de toutes les autres nations dans une guerre 
maritime contre la toute-puissance de la Grande- 
Bretagne; et tous les esprits éclairés, ce que 
nous pourrions appeler « les intelligences direc- 

* ’ * .n .jti 
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trices , » ne s’en font pas mystère à eux-mémes, 
bien qu’ils ne se soucient pas toujours d’en faire 
ostensiblement l’aveu. 

Sans rabaisser en rien l’habileté réelle des ma- 
rins danois, hollandais et suédois, supérieurs à 
tous les autres, excepté aux marins anglais, nous 
pouvons dire qu’il existe seulement trois autres 
pays qui , par la force de leurs armements et l’éten- 
due de leurs ressources, sont ordinairement con- 
sidérés comme puissances maritimes , quelque peu 
de titres qu’ils aient en réalité à ce nom : — ce 
sont la France , la Russie et les États-Unis d’A- 
fncrique. 

Nos lecteurs n’auront pas oublié que dans ces 
derniers temps, alors qti’tine guerre entre les 
Etats-Unis et l’Angleterre paraissait imminente, 
la France, avec laquelle nous étions dans lefc 
termes d'une amitié, d une cordialité plus in- 
times qu’à aucune autre époque 1 , et contre la- 

» La proie anglaise parle rarement avec sang-froid des manifesta- 
tions de l’opinion publique en France lors des événements do lfMO. 
Cela se comprend. Mais U n’est pas permis de présenter cos manifes- 
tations comme lé résultat d’une Inimitié dénuée de cause, lorsque 
tout le monde sait qu’elles furent provoquées par te traité d* coalition 
du 15 juillet, cet acte qui serait encore l'insulte la plus gratuite a un 
peuple ami, s’il n’était avant tout un cruel outrage au* intérêts du 
christianisme et de l’humanité. On en voit les fruits maintenant. -opN 
tage, la mine, le massacre des populations chrétiennes en Syrie; vol» 
les conséquences da cette administration ottomane quil fallait réta- 
blir, même au prix de l'aUiance française, afin que l'Angleterre pût 
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quelle toute animosité, toute espèce de préjugés 
avait disparu depuis longtemps parmi nous, se 
leva comme un seul homme , tous les partis se 
ralliant à ce cri insensé, « que l’heure était ve- 
nue de répondre par la guerre aux insultes de 
l’Angleterre, et de lui payer en une fois tout ce 
qui lui était dû. » Ce n’était pas là le sentiment 
d’une haine aveugle de la part des masses igno- 
rantes, ou le résultat des passions artificieuse- 
ment allumées; c’était l’opinion générale des 
hommes d’Etat, des orateurs, des esprits éclairés, 
opinion qui avait sa source dans cette convic- 
tion, qu’une guerre entre la Grande-Bretagne et 
les États-Unis d’Amérique pourrait, si ces der- 
niers étaient abandonnés sans secours, priver la 
France d’un allié dont les forces, réunies aux 
forces françaises , mettraient celles-ci en mesure 
de balancer sur l’Océan la fortune britannique. 

Au moment môme où nous imprimons ces li- 
gnes, il vient de paraître un écrit du prince de 

faire encore une fois ce qu'elle voulait, suivant le naïf aveu d'un de 
H* ministres (lord IMImerstnn). — Tous las esprits éclairés en Angle- 
terre apprécient aujourd'hui cet acte i sa juste valeur. <— Us finiront 
également par rendre justice à l'écrit patriotique de U. le prince de 
Joinville, dans lequel notre auteur a vu, selon nous, toute autre chose 
que ce qui s’j trouve réellement. Mais, en attendant, n'esl-ce pas nue 
circonstance bien remarquable que ce déchaînement de la presse an- 
glaise contre une brochure si modérée de formes, si juste pour le 
fond ? Et ne faut-il pas qu'il y ait bien de ia force dans «e simple ex- 
posé d'une idée vraie pour soulever de telles irritations? 
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Joinville, qui peut être considéré comme le ma- 
nifeste de ce parti insensé de la guerre , dont il 
atteste assez la prépondérance. Se plaçant dans 
la supposition d’une guerre avec l’Angleterre ÿ 
l’auteur expose la nécessité d’accroître la marine 
à vapeur en France, et s’étend sur le mal que 
celte marine pourrait faire à la Grande-Bretagne. 

■ <( Prenant le cas de guerre pour base de mes 
» raisonnements, je chercherai un exemple qui 
» éclaircisse ma pensée , et je supposerai la 
x> France obligée de se défendre contre la plus 
» forte des puissances maritimes ; c’est nommer 
» l’Angleterre. Cela posé, et procédant d’une fa- 
» çon toute abstraite et par voie d’hypothèse , 

» j entre dans mon sujet 1 

» Qui peut douter, continue l’auteur, qu’avec 
ï> une marine à vapeur fortement organisée , 
» nous n’ayons les moyens d’infliger aux côtes 
» ennemies des perles et des soufl’rances incon- 
» nues à une nation qui n’a jamais ressenti tout 
» ce que la guerre entraîne de misères? Et à la 
» suite de ces souffrances, lui viendrait le mal, 
» également nouveau pour elle , de la confiance 

0 perdue. Les richesses accumulées sur ses côtes 

» et dans ses ports auraient cessé d’être en sûf 
T) reté 2 . » ■ 1J 

• t 

1 * Force* navale* de la France . In-18, p. 5. 
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Si le prince de Joinville a, comme on le sup- 
pose d’après les apparences , agi contre la vo- 
lonté de son père, il est trop bien informé, ou du 
moins trop bien conseillé, pour s’ètre jeté dans 
les bras d’un parti où ne serait pas la puissance; 
mais est-il probable qu’avec l’influence qu’il 
exerce sur sa famille, Louis- Philippe eut souf- 
fert, sans l’approuver, ce cri de ralliement de 
la part d’un de ses (ils? Parfaitement éclairé sur 
les vrais intérêts de son pays, il s’en faut de 
beaucoup que Louis-Philippe soit partisan de 
la guerre avec l’Angleterre. — Peut-être, au 
contraire, aucun autre homme dans sa position 
n’aurait-ii voulu, n’aurait-il pu faire davantage 
pour l’empêcher. — Mais ce profond politique 
est décidé à maîtriser jusqu a la lin l’orage qui 
s’amoncelle. S’il appréhende que le parti de la 
guerre ne l’emporte, il vaut mieux, pour l’in- 
térêt de sa maison (et l’on peut ajouter pour 
l’intérêt de l’humanité), que quelque membre de 
sa propre famille soit là pour diriger la tempête, 
et le sauver au moins lui-même des fureurs du 
flot populaire. .»! 

' On ne peut guère douter qu’une idée analogue 
à celle que nourrit en France un parti puissant* 
n’anime aussi la politique du cabinet russe; du 
moins esl-il certain que , sous le rapport de la 
puissance maritime, la France et la Russie se 
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considèrent, aussi bien qne les États-Unis, 
comme les rameaux divisés du faisceau , qui , 
réunis , peuvent délier toutes les forces de l’An- 
gleterre, sous lesquelles chacun d’eux succom- 
berait isolément. Si cet espoir de lutter avec 
succès contre la marine anglaise est illusoire 
selon nous, même pour ces trois marines réu- 
nies, il faut admettre aussi que l’appréciation 
très-juste qu’elles font des immenses ressources 
de la Grande-Bretagne les poussera impérieuse- 
ment à saisir l’occasion la plus favorable de l’at- 
taquer, c’est-à-dire sans attendre la destruction 
de l’une d’entre elles. Nous devons confesser 
que, dans la situation actuelle des affaires mari- 
times, nous ne voyons aucun milieu raisonnable 

w J T 1 

entre cette alternative d'une guerre de coalition 
que peuvent amener les préjugés et l’ignorance 
d’une majorité nationale eu France ou aux Etats- 
Unis, et l'abandon de toute idée d’élever d’autres 
marines en face delà suprématie britannique. 

Aussi l’Angleterre, lorsqu’elle attaquera quel- 
qu’une de ces trois puissances, doit-elle s’at- 
tendre à être assaillie par les autres, et à se 
trouver ainsi engagée dans une lutte qui déci- 
dera de l’empire des mers. — Quant aux résul- 
tats, nous voyons, d’un côté, la France avec 
l’immense infériorité numérique de son per- 
sonnel maritime; les États-Unis, ce fils rebelle, 
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notre premier né, la chair de notre chair, le 
sang de notre sang , plus près de nous par ses 
ressources, supérieur à nous en énergie, mais 
presque dépourvu de matelots indigènes , et qui 
probablement, d’ici à un demi-siècle, n’en pos- 
sédera pas d'autres que ses matelots actuels, — 
gens arrachés à notre bannière par l’appât de 
gages élevés , et dont les services — essentielle- 
ment vendables — pourront par conséquent 
nous revenir, quand la chose en vaudra la peine, 
par la surenchère que la supériorité de nos ca- 
pitaux rtoüs permettra d’y mettre 1 . — Ces répu- 
blicains déterminés sont encore, malgré la pé- 
nurie de leurs steamers maritimes et la rareté de 
leurs marins indigènes, nos antagonistes les plus 
formidables, à cause des facilités que leur don- 
nent, pour la construction des bateaux à vapeur 
d’un fort échantillon, les nombreux ateliers où 
se construisent les innombrables bateaux et ma- 
chines employés à la navigation de leurs rivières 
et de leurs lacs. ’ » • 

* Vient ensuite la Russie avec ses flottes y 

1 Tous ccui qui connaissent te sujetsavent que l’élévation du salaire 
offert, dans les États-Unis, au travail manuel de la terre, empêche en 
général les indigènes de s’adonner au service de rner; c’est cc qui fait 
que tous les marins américains sont seconds, ofRriérs ou aspirants.— 
On sait aussi que bien que lèùrs balfcàui à vapeur soient nombrtut 
Wïes rivières, leurs steamers maritimes so comptent par 'dizaines. * ! 

v k •" 1 ’* {Note de rwmti) 
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grandes en nombre, mais dont nous ferons con- 
naître la déplorable faiblesse et la condition mé- 
prisable. 

D’un autre côté se présente la Grande-Bre- 
tagne, qui, possédant trois fois autant de marins 
que ces trois puissances réunies, pourrait, au be- 
soin, mettre en mer quatre fois plus de steamers 
que tous les autres peuples, et qui, si elle le vou- 
lait, pourrait, seule au monde, trouver les fonds 
nécessaires pour équiper ces gigantesques arme- 
ments 1 . 

Confiants dans notre force, ainsi que nous de- 
vons l elre en comparant nos ressources navales 
à celles de tout funivers, nous ne nous aveuglons 
pas néanmoins sur les probabilités d une attaque 
de la part des autres peuples. JL/ inépuisable fé- 
condité de nos houilles, de nos fers, de notre in- 
dustrie, jointe à son aptitude spéciale pour la 
marine, doit donner à l’Angleterre, par le cours 
naturel des choses, l’empire incontesté de l’Océan; 
là où elle n’a encore été qu’arbitre, elle doit être 
seule et absolue maîtresse. Mais il ne faut pas 
s’attendre que le reste du monde laisse usurper 

sa part de l’empire des mers qu’il voit lui éehap- 

* * 

t 

1 En transcrivant sans l’altérer ce morceau d'une emphase étrange 
pour tout homme de goût, nous croyons remplir le devoir d’un tra- 
ducteur fidèle. Mais nous espérons que le lecteur excusera la forme ttt 
faveur des idées, qui méritent, selon nous, toute son attention. 
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per peu à peu, sans foire une dernière tentative 
pour la retenir. On ne peut croire qu’il consente 
à courber le front sous le sort inévitable dont l’a- 
venir le menace, lorsqu’il a l’espoir, téméraire 
il est vrai, de puiser dans son énergie collective 
une dernière chance de détourner le joug. 

Nous qui attachons plus de prix aux progrès 
réalisés par l’Angleterre dans la juste connaissance 
des droits de l'humanité et dans les sentiments 
d’une équité cosmopolite, qu’aux progrès qu’elle 
fait tous les jours dans les sciences positives , 
noos devons regretter que la France, l’Athènes 
de notre Rome moderne, avec laquelle nos inté- 
rêts, un moment opposés aux siens, ne peuvent 
pas plus se rencontrer désormais que deux ligues 
divergentes parties du même poiutj nous devons 
regretter qu'elle nous force à une guerre sans 
fruit, inutile pour elle-même, fatale aux intérêts 
communs de l’humanité, en suscitant des inimi- 
tiés nouvelles, en interrompant le cours des pro- 
grès et des lumières, si essentiellement lié à l’u- 
nion des deux pays, et auquel le génie, les talents, 
le passé même de ses propres enfants peuvent si 
puissamment contribuer Nous devons le regret- 
ter, mais lions ne pouvons en être surpris. Nous 
déplorons également que la guerre puisse naître 
de l'entêtement et de l’arrogance des populations 
américaines, enivrées d'adulations par ces fiai- 
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teurs que la plénitude du pouvoir attire dans les 
démocraties aussi bien que dans les états despo- 
tiques, et qui, ayant partout la même tendance 
à dissimuler des vérités désagréables, exercent 
une action plus vive sur un peuple à moitié civi- 
lisé, parmi lequel un ignorant est aussi rare 
qu’un homme bien élevé. L’éducation, nous l’a- 
vons trop éprouvé, agit quelquefois en raison in- 
verse de ces médecines qui, prises à fortes doses, 
deviennent du poison : prise, au contraire, à doses 
petites, l’éducation est un poison aussi. 

Au point de vue de l’humanité, la guerre, 
disons-nous, serait à regretter pour ce jeune 
peuple en état de croissance, dont elle arrêterait 
pendant tant d’années la prospérité; mais il faut 
reconnaître qu’il n’existe pas moins de prédispo- 
sition à la guerre dans l’envie, la vanité et l’igno- 
rance de la démocratie américaine, que dans 
l’orgueil blessé du peuple français, ce peuple au- 
quel, vainqueur dans une lutte de géants où il 
acquit une ample moisson de gloire, nous avons 
tendu la main de la fraternité, afin d’ensevelir 
ainsi dans l'oubli du passé de communes injures 
que nous aurions pu ressenliraussi profondément 
que lui-même. — Ce n’a pas été la tâche la moins 
difficile des hommes d’étal de ces deux pays, que 
de contenir de tels sentiments; mais il est mal- 
heureusement assez manifeste qu’à la première 
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occasion favorable il dépendra d’un politique 
hardi et peu scrupuleux, de leur lâcher la bride 
et de déchaîner le fléau de la guerre. 

Quant à la Russie, dont le vaste corps inanimé 
ne connaît d’autre sentiment que celui qu’inspire 
son gouvernement, par une sorte d’opération gal- 
vanique, il n’est pas aisé de saisir quelque indi- 
cation confuse de sa conduite future à notre 
égard, et par suite, nous sommes portés à donner 
de l’importance à des signes qui, dans un pays 
libre, ne mériteraient pas la moindre attention. 
Ainsi, par exemple, on sait que le despotisme 
inquiet de la Russie pousse des étrangers sans 
crédit, sans relations, sans influence, à tous les 
emplois comportant responsabilité, et ce, de pré- 
férence à ses sujets indigènes. Or, elle emploie 
des aventuriers anglais dans toutes les* bran- 
ches de son administration civile et militaire, 
excepté dans la marine, pour laquelle cepen- 
dant leur aptitude toute spéciale est évidente. 
Depuis plusieurs années ils sont sévèrement ex- 
clus de cette carrière, qui reste ouverte à tous 
les autres étrangers. Il est permis d’en conclure 
que le cabinet russe, trouvant dans la Grande- 
Bretagne un puissant obstacle à son agrandisse- 
ment, à son extension sur la moitié du globe, a 
vu successivement succéder en lui des sentiments 
de rivalité à des impressions hostiles, et que la 
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Russie n’a pas été la dernière à s’appliquer la 
morale de l’allégorie du faisceau de verges. C’est 
ce qui (ait que tout en reconnaissant les res- 
sources colossales de notre puissance maritime, 
tout en conservant, autant que cela dépend des 
calculs de l’homme, la certitude non-seulement 
de sa parfaite sécurité, mais l’assurance de son 
triomphe déünilif sur tous ses ennemis du de- 
hprs, nous ne voyons dans tout cela aucune gar- 
rantie contre une attaque de leur part. Et à ce 
sujet nous dirons que le public en Angleterre 
néglige bien des choses qu’il devrait étudier, in- 
dépendamment de l’intérêt scientifique qu’elles 
peuvent offrir; — nous voulons parler de l’ap- 
préciation comparative des forces réelles de la 
nation et des forces ou de la faiblesse des peu- 
ples, qui, avant de la traiter en sœur, pourront 
devenir ses ennemis ou ses rivaux. 

11 n’est pas impossible, assurément, que nous 
voyons un jour la marine russe, avec ses cin- 
quante mille marins, se joindre à d’autres enne- 
mis contre nous. Ce fait pourrait surprendre, 
mais ne devrait pas alarmer l’Angleterre. Il est 
donc utile de lui faire connaître la valeur réelle 
de ccs morceaux de bois , dont on a fait une sorte 
d’épouvantail, et qui, en effet, peuvent imposer 
à distance, mais qui, vus de près, n’oflreul plus 
qu’un spectacle plus risible que redoutable. — 
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Pôup la marine,' au surplus, comme pour ’les 
aulres insiiiuüons nationales en Russie, il est dif- 
ficile d’entrer dans quelques détails sans remon- 
ter à I homme qui les a fondées toutes et dont la- 
biographie renferme dans son cercle étroit leur 
é|K>que la plus brillante. 

Lorsque Pierre I“« qui, tout sauvage qui! 
était, mérita si bien le nom de Grand, fixa ses re- 
gards sur le Delta de la Néva, celte nouvelle con- 
quête de lllngrie, encore à portée du canon de la 
Suède, et que, n avant encore pour issue dans la 
Baltique qu’une rivière avec quelques îlots ma- 
récageux, il résolut de construire là une ville et 
une (lotte, sous les yeux mêmes d’un ennemi re- 
doutable dont il allait braver l’agression, il (j i 
certes une entreprise hardie; lesuceès Injustifiée. 
Peu d’années après, il put entrer triomphalement 
dans la nouvelle capitale qu’il avait arrachée au 
marais, parmi ces palais, ces habitations qui 
avaient surgi du sein des ajoncs, au milieu des 
acclamations d’une population nombreuse qui le 
saluait avec enthousiasme, au même endroit où 
le cri.de la mouette et le coassement de la gre- 
nouille avaient seuls frappé l’oreille de l’honnne; » 
-et l’histoire ajoutequeee fut à l’occasion d’une* 
victoire maritime remportée sur les Suédois avec . 
cette même Hotte dont il essayait la construction 
peu d années auparavant. Pour mener à terme 
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an tel projet, il n’avait pas un ouvrier en état de 
construire, pas un matelot capable de diriger un 
navire, pas un port pour abriter sa flotte, encore 
debout dans la forêt. Quand on se rappelle toutes 
ces choses, on doit confesser que les annales 
d’aucun peuple n’offrent rien qui puisse leur être 
comparé pour la hardiesse de la conception ni 
pour le succès de l’entreprise, sauf en un seul 
cas, la fondation de la puissance navale de Rome 
en présence de la suprématie carthaginoise. 
Toutes les actions de cet homme ont eu des ad- 
mirateurs passionnés qui ont indistinctement 
exalté ses talents et sa sagesse. — Pour les Russes, 
tous les canaux, toutes les constructions navales 
et civiles, sont l'ouvrage de Pierre. — Mais avec 
quelque exagération qu ils parlent de ses mérites 
réels, ses panégyriques les plus ardents ne sau- 
raient jamais trop louer la grandeur, la persévé- 
rance et l’ habileté de ses efforts pour doter son 

pays d’une force maritime. 

Le génie de Pierre était essentiellement nau- 
tique. Quoi qu’on ait pu raconter de son aver- 
sion primitive pour l'eau, il a montré dans le 
cours de sa vie que c’était son élément naturel; 
et sa prédilection marquée pour tout ce qui con- 
cerne la marine prouve assez quelle était la ten- 
dance de son génie, lin mettant de côté toutes les 
fables nées de la flatterie contemporaine et des 
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adulations de la postérité, qui lui attribuent per* 
son utilement des travaux dTIercule joints à un 
savoir aussi étendu que merveilleux, on peut 
dire que Pierre fut réellement un des marins les 
plus hardis et les plus habiles de son temps , qu’il 
connaissait, jusque dans les plus petits détails, 
tout ce qui concerne la construction navale , — 
avantage que peu d’hommes ont jamais réuni 
au même degré, et qui pouvait seul, peut-être, 
dans sa situation, le mettre en état d’accomplir 
tout ce qu’il fit. — Tout à la lois souverain des- 
potique, charpentier, matelot et pilote, Pierre 
réussit à construire une flotte excellente, que 
ses libéralités peuplèrent d’officiers et de marins 
étrangers, tandis que ses connaissances pra- 
tiques lui permettaient de discerner exactement 
la capacité de ceux qu’il employait. Il commanda 
en personne. Ayant les talents et la bravoure 
d’un amiral, il était de plus l’arbitre suprême 
des récompenses et des punitions. C’est ainsi 
qu’avec une Hotte qu’il venait à peine de créer, 
il défit la marine d’une nation guerrière, dont le 
pavillon était déjà formidable dix siècles aupa- 
ravant. 

Il faut dire toutefois que les Suédois, qui 
avaient accompli, comme soldats, les entreprises 
les plus remarquables, sous le rapport de la va- 
leur et du talent militaires, se sont distingués. 
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comine marins i plutôt par une intrépidité calme 
que par la science nautique; et si personne en- 
core ne les surpasse en courage, ils ont certai- 
nement, sur mer, un rang inférieur aux Anglais, 
aux Hollandais et aux Danois. Pierre éleva déci- 
dément sa Hotte au-de>sus de celle de la Suède; 
niais il ne faut pas induire des avantages qu il eut 
le mérite d’obtenir subitement sur celte puis- 
sance, que les forces navales de la Russie oc- 
cupent une position très-prépondérante dans l e- 
clielle des marines européennes. Loin de tenir 
les promesses de ses premières année», la Hotte 
russe n’a jamais été plus br liante que dans son 
enfance. Jamais elle ne lut plus forte que sous le 
commandement de Pierre; et dans ces derniers 
temps, elle a tellement dégénéré, qu elle est une 
des plus faibles de l’Europe. Avec ses cinquante 
vaisseaux de ligne, montés, dit-on, de cinquante- 
mille marins, s’d fallait en commissionner seu- 
lement le tiers, on trouverait pour chaque navire 
un si petit nombre de matelots tolérables, qu’ils 
seraient aussi mal manœtnrés que des jonques 
de guerre chinoises. D'ailleurs, les deux tiers 
des bâtiments construits dans la Baltique sont 
vermoulus et hors d’état de tenir la mer. On peut 
remédier à cela, sans doute, mais non à l'insuf- 
fisance des équipages. , 

C’était assurément l’idée de Pierre, en fon- 
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dant.sa marine militaire, qu’elle serait soutenue 
par une marine commerciale; et en effet, avec 
l’extension qu’il avait donnée au territoire russe 
sur ie golfe «Je Finlande, où l’on pouvait trouver 
tous les matériaux nécessaires aux constructions 
navales, un commerce étendu pouvait fournir 
d’amples occupations à une marine marchande; 
il suflisait de protéger celle-ci par des mesures 
efficaces contre la concurrence étrangère. Mais 
les successeurs de Pierre, dépourvus de tomes 
connaissances maritimes, ne purent jamais se 
convaincre que créer des matelots par ukase dé- 
passe le pouvoir d’un Czar. Aussi négligèrent-ils 
entièrement leur marine marchande, leur seule 
école navale, et ne songèrent-ils jamais à écarter 
le sérieux obstacle qui s’oppose à son dévelop- 
pement. Ils se contentèrent de faire construire 
de beaux vaisseaux , d’y envoyer des soldais pour 
les défendre, et de payer des olliciers étrangers 
pour 1rs commander. 

L’obstacle dont nous voulons parler, celui qui , 
indépendamment des préjugés naturels à un 
peuple tout h fait continental, a toujours éloigné 
les 11 usses de la profession de marins, eYst la 
servitude. Presque toutes les classes laborieuses, 
en Russie, se composent d’esclaves, que leurs 
maîtres n’oseraient envoyer à l’étranger et qui 
ne peuvent quitter le pays sans permission. On 
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s’est fort bien aperçu, depuis quelques années, 
de cet inconvénient; mais la jalousie, à l’égard 
du commerce etranger, ayant en vue plutôt les 
précautions à prendre contre « la marche de l’o- 
pinion publique » que les moyens de remédier à 
l’inefficacité de la flotte, aucune mesure n’a été 
prise pour arrêter le mal. C’est chose inouïe 
dans toute la Baltique que la présence d’un ma- 
telot russe à bord d’un navire marchand; le peu 
de batiments russes qui se livrent au commerce 
sont exclusivement montés de Finnois, d’Alle- 
mands, de Danois et de Suédois. Une loi exige, 
à la vérité, que tout bâtiment couvert des cou- 
leurs de la Russie ait à bord un capitaine russe. 
Mais quel que soit le propriétaire du navire, in- 
digène ou étranger, ce qui arrive plus généra- 
lement, on y engage nominalement, comme ca- 
pitaine, aux gages de 50 scbibings par mois 
(57 francs 50 centimes), un paysan, qui, peut- 
être, ne saura pas distinguer la proue de la 
poupe, et qu’on envoie, aussitôt que le 1 aliment 
est sorii du port, dormir dans la cabine d’avant, 
après avoir remis le commandement à un Finnois 
ou à un étranger, auquel il sert ordinairement 
de cuisinier. 

Le recrutement de la marine mililaire, en 
Russie, s’opère à peu près de même que celui de 
Farinée, parmi les paysans agriculteurs. Retenus 
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inactifs dans la Baltique, pendant la moitié de 
l’année, par les glaces , et plusieurs mois dans la 
mer Noire, par les orages qui y régnent pério- 
diquement, ils ont une destination double: à 
moitié matelots, à moitié soldats, leur organisa- 
tion est toute militaire, aussi bien que leurs ha- 
bitudes et leur uniforme; on les accoutume à 
l’usage du mousquet et aux évolutions de l ia— 
Janlerie, à peu près comme nos propres marins. 
Les équipages dont ils font partie représentent 
des régiments, des bataillons et des compagnies. 
Enfermés dans de roides habits militaires ou af- 
fublés de redingote fortement serrées au col et à 
la ceinture, leur costume, semi-marin, se com- 
plète de Lottes et d’un lourd shako de cuir verni 
— ressemblant beaucoup à un seau à incendie et 
susceptible d’en tenir lieu. 

Sur les 50,000 matelots affectés à la marine 
militaire, 50,000 stationnent dans la Baltique et 
20,000 dans la mer Noire. Ceux de la Baltique, 
composés en grande partie du rebut des recrues 
de l’armée de terre, ont l’air aussi misérable 
qu’ils sont, de fait, lourds et paresseux. Ne na- 
viguant qu’une partie des sept mois pendant les- 
quels la mer est ouverte, la plupart ne par- 
viennent jamais à surmonter entièrement le mal 
de mer. La dépense qu’entraîne l’envoi des vais- 
seaux à l’étranger — où la paye est triple * sans 
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compter l’affreux pillage auquel se livrent les 
olliciers, — fait qu’on les garde en croisière dans 
les eaux saumâtres du golfe de Finlande, entre 
Cronsladt et Revel, d’où ils ont constamment la 
terre en vue par un jour serein. Dans les temps 
favorables, ou peut dire qu'eu égard aux ob- 
stacles qu’ils ont à vaincre , ils manœuvrent assez 
bien leurs navires, parce que, malgré leur igno- 
rance et leur maladresse, il règne à boni un 
ordre sévère. Mais aussitôt qu’arrive le gros 
temps, les ofiieiers perdent toute conliauce en 
eux-mêmes; ils remettent le commandement à 
quelqu'un des plus anciens matelots, car c'est 
parmi les matelots que se trouve ordinairement 
le peu de science que jiossède l’équipage d’un 
vaisseau; et changeant subitement en affabilité 
la brutalité habituelle de leurs manières, ils 
lâchent la bride à toute discipline, de sorte que 
chacun commence à causer et à deviser ensemble, 
parmi ceux du moins auxquels l’état de leur es- 
tomac n’a pas ôté l’usage de la parole. Défaut 
d’adresse à la manœuvre, défaut de silence dans 
le combat, défaut de courage pour aborder l’en- 
nemi ou pour repousser l'abordage, telles sont 
les causes qui amènent ordinairement la capture 
d’un vaisseau par un navire d’une force infé- 
rieure. Or, ce sont des inconvénients auxquels 
tout vaisseau russe de la Baltique sera toujours 
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exposé au jour de lëpreuve, sauf peut êlre un 
ou deux dont les équipages se composent d’offi- 
ciers et de matelots de choix, comme ii arrive 
toutes les fins qu’un vaisseau de guerre est des- 
tiné pour l’étranger. 

Ceux qui ont pu examiner de près les vais- 
seaux russes dans les stations étrangères , ont 
conçu rarement une grande idée de celle marine; 
maison ignore en général que c’est l’élite de la 
flotte qui est ainsi exposée aux yeux des étran- 
gers, afin de leur donner de la marine russe une 
opinion aussi favorable que possible. 

Le capitaine Crawford, auteur d’un écrit sur 
la marine russe, semble avoir découvert, avec le 
coup d’œil d’un marin, que la corvette la Levitza , 
qui avait été mise à sa disposition personnelle, 
était pourvue d’un équipage de choix. « Je suis 
» heureux, dit-il, de voir conflrmer les senti— 
» menls naturels à ma profession, ainsi que mon 
» opinion bien arrêtée de notre supériorité ina- 
» ritime sur tous les autres pays, par ce fait qu’on 
» a fourni, pour m’embarquer, un navire aussi 
» satisfaisant sous le rapport de la discipline 
» qu’à tout autre égard. » — Mais il ne paraît pas 
avoir soupçonné que ce bâtiment était manœuvré 
par un équipage d’élite choisi dans toute la ma- 
rine russe, qui aurait eu beaucoup de peine à en 
fournir un second du même genre. Il dit un peu 
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plus loin : « La Lionne ( Lcvitza ) changea sa vergue 
» de grande hune en quinze minutes. » Mais ici 
encore il doit avoir été frappé de la différence 
existante entre la Lcvilza et le reste de la flotte, 
car il ajoute : « Je ne veux pas dire que tous les 
» bâtiments russes auraient pu en faire autant. » 
— Il ne faut pas oublier que ce digne ofiieier écrit 
dans F esprit de ce qu’on nomme vulgairement 
les trembleurs. 11 dit encore : 

« Le lendemain matin, le temps continuant 
» d’èlre mauvais, on (il le signal de porter sur 
» Cronstadt. Sur le midi le ciel s’éclaircit un peu ; 
» on ht quelques manœuvres. Les vaisseaux 
» étaient sur deux lignes : la ligne sous le vent 


» reçut ordre d’attaquer l’arrière- garde de la ligne 
» opposée, et de serrer les vaisseaux adverses, 
» de manière à opérer l’attaque de navire à na- 
» vire. La tèle de la colonne attaquée eut alors à 
» virer de l ord pour courir au secours de son 
» arrière- garde. Je ne puis dire que celte ma- 
» nœuvre fut bien exécutée. Qu» Iques vaisseaux 
» se donnèrent la peine de forcer de voiles pour 
» prendre part à l’action ; aucun ne combattit de 
)i .pi ès ; leur feu lui lent et mai soutenu... Ces bà- 
» limcnts, eouits et pesants de loi me, sont cer- 
» taiuemcni de tristes voiliers, surtout les vais- 
» seaux à trois ponts. » 

■ Lue pariie des marins de la flotte de la Baltique 
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se compose des gardes marines; ce 6ont, par con- 
séquent, des hommes d'élite. Elle renferme aussi 
un grand nombre de juifs, qui, en Russie, ne 
sont pas exempts du service militaire; et l’on re- 
marque qu’en général ce sont les meilleurs ma- 
telots de la marine russe, étant vifs, alertes et in- 
telligents. On a pu se convaincre que les juifs, 
dont Napoléon et l’empereur Nicolas ont essayé 
de se servira la guerre, n'ont jamais tenu sur le 
champ de bataille; mais à bord ils se comportent 
généralement avec courage. N’en doit-on pas 
Conclure que si l’israélite cherche à saisir toutes 
les occasions de se mettre en sûreté, c’est faute 
de prendre intérêt à la querelle pour laquelle on 
le force d’exposer sa vie, puisque, lorsqu’il voit 
qu’il ne peut s’enfuir, il se conduit avec autant 
de sang-froid et de courage que le plus lérine de 
ses voisins? On a même, peu à peu, fait passer 
les juifs de l'année de terre sur la Hotte. L'Em- 
pereur, co mme on l’a déjà vu, ne les a pas en 
grande affection. Alors que beaucoup de Juifs 
luisaient encore partie de la garde, un des mem- 
bres de cette race persécutée fut mis en senti- 
nelle à l’un des postes extérieurs du palais d'hi- 
ver; il se trouva que celait l’anniversaire de la 
résurrection de notre Sauveur, fête que les 
Russes de tout rang, depuis l’Empereur jusqu’au 
moujik, célèbrent en embrassant sur la joue tous 
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ceux qu’ils rencontrent, et en disant : « Frère! 
» le Christ est ressuscité ! » Le Czar, sortant du 
palais, embrassa, suivant l’usage, la sentinelle 
placée à la porte, en prononçant les paroles ac- 
coutumées; mais le juif, au lieu d’y répondre de 
la manière ordinaire, répliqua tout haut ; « C'est 
» faux! »> 

Dans le pays, la nourriture du matelot russe 
est à peu près la même que celle du soldat. Dans 
les stations étrangères il est beaucoup mieux 
nourri et mieux payé; mais les longs jeuues qu’il 
observe religieusement et le biscuit de seigle sûr 
formé de son pain ordinaire, ne loi laissent guère, 
même en ce cas, les moyens de réparer ses 
forces. Quant aux ofliciers de marine — sortis de 
l’école des Cadets, à flot la moitié de l’année sur 
des vaisseaux de guerre lilliputiens, quoique 
nulle école navale ne vaille la pratique de la mer, 
comment se fait-il qu ils soient d’une si grossière 
ignorance? c'est ce qu’il est diflicile de dire, à 
moins de l’attribuer à leur aversion insurmon- 
table pour tout ce qui concerne la vie maritime. 
C’est chose ordinaire que d’entendre les jeunes 
officiers déclarer quVn cas de guerre, plutôt que 
d'aller en mer, ils entreraient dans la cavalerie. 
Même à présent, ces sortes de mutations sont fré- 
quentes, car il est convenu, en Russie, qu’un rang 
dans une profession savante donne droit à l’em- 
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ploi correspondant dans toute autre partie, fut- 
etle la moins semblable à celle où l’on a com- 
mencé sa carrière. 

Nous devons avouer que, n’ayant pas eu Toc- 
cà-ion de voir les officiers russes en pleine mer, 
nous aurions eu quelque peine à croire aux récits, 
qui nous ont été faits de toute part de leur totale 
incapacité nautique, si nous n’avions été témoins 
de la maladresse de quelques-uns des princip iux 
sujets de la génération actuelle, amiraux en herbe 
auxquels on confie le commandement des ba-t 
leaux à vapeur du gouvernement sur la Néva. Le 
lit de celle rivière est large et pas plus obstrué 
que celui de la Tamise à Purfleet. Cependant ils 
font à peine une excursion sans commettre de 
bévue ou occasionner quelque accident; ce qui a 
toujours lieu avec impunité, parce que c’est tou- 
jours la partie affligée qui a tort, et que, si elle 
ne veut pas garder le silence, il est aisé de l’en 
faire repentir. Nons ne pouvons citer, à notre, 
connaissance, qu’un seul cas où les navires de 
l’état ne purent, après une avarie, échapper à la 
désapprobation méritée : — c’est le fait d’un of- 
ficier qui, ayant en plein jour abordé le parapet 
du quai d’Angleterre, à Saint-Pétersbourg, en 
enleva deux énormes pierres avec le beaupré de 
son bateau à vapeur. Cinq jours auparavant ce 
même oflicier avait heurté un brick à l oncre; mais 
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oïi prouva que c’était le brick qui, de manière ou 
d’autre, était en faute, et il en eût été de même 
du parapet, si ce n’eût pas été une propriété im- 
périale. 

Après la police et les tribunaux, nulle part le 
péculat ne se montre plus à découvert que dans 
la marine, quoique nous soyons obligé de dire 
que dans toutes les branches de l'administration 
l etendue du mal se mesure exactement à l’occa- 
sion de le faire. Pas un vaisseau ne sort de la Bal- 
tique sans perdre ses ancres, ses câbles, ou sans 
qu’un bienheureux orage ne fournisse l’occasion 
d’un long rapport de munitions et d’artillerie je- 
tées par-dessus bord, lesquelles néanmoins ont 
été rarement confiées aux Ilots de l'Océan. II est 
bien connu que sous le règne d’Alexandre, à l’é- 
poque où la flotte russe fut retenue comme oiage 
en Angleterre, les cordages, les voiles, les câbles, 
furent publiquement vendus en détail par les of- 
ficiers. Nous avions cru d’abord, et peut-être que 
ceux de nos lecteurs qui ont eu connaissance de 
ce fait s’imaginent aussi que la facilité avec la- 
quelle les officiers russes avaient, en cette circon- 
stance, dépouillé les coques et les mâts de ces na- 
vires, tenait à ce que l’Angleterre était tenue de 
les radouber ; mais l’expérience nous a convaincu 
que c’était une constante habitude dans la marine 
russe; que la chose se passe ainsi même sous les 
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yeux de l'Empereur, et qu'il n’est aucun acte de 
sévérité, si rigoureux que ce soit, qui puisse y 
mettre obstacle hor9 des eaux de la Baltique, 
puisque tout le inonde s’entend pour y concourir. 
S’il est rare de voir une flotte russe vendue en 
gros par son amiral, comme il est arrivé de la 
flotte turque, chaque portion d’un vaisseau de 
guerre russe, excepté les mâts et la carcasse, peut 
aisément trouver en detail des acheteurs. 

Nous pourrions remplir un volume du récit de 
ces monstrueuses déprédations; mal profondé- 
ment enraciné, contre lequel les efforts des Em- 
pereurs et des ministres, et leurs exemples de 
sévérité, sont aussi vains que l’irritation des voya- 
geurs contre les escadrons de moucherons qui- 
bourdonnent autour d’eux sur les rives de la 
Néva. 

# •» 

Les officiers de marine portent moustaches 
aussi bien que les matelots; ceux-ci sont chargés, 
en outre, de gibernes et de courts et pesants sa- 
bres à la romaine, qui doivent être bien com- 
modes pour monter dans les cordages! Il n’y a 
pas longtemps que les officiers portaient aussi 
de9 éperons. On y renonça vers la même époque 
à peu près qu’en Suède, immédiatement après 
l'attaque de Nelson contre Copenhague. L’amiral 
suédois avait été envoyé dans cette capitale pour 
porter au roi de Danemarck les excuses de son 


m 


L’EMPEREUR NICOLAS 


souverain de n’axoir pu lui fournir à temps les 
secours convenus; la populace de Copenhague, 
exaspérée, le suivit dans les rues, et. remarquant 
scs éperons, elle s'écria : « Voilà l'amiral avec la 
o flotte suédoise à scs talons. » 

La marine russe fut d’abord presque entière- 
ment commandée par des o liviers étrangers, 
spécialement par des Anglais et des Hollandais. 
Pierre le Grand paraît avoir été le seul amiral 
moscovite de distinction, comme Suwarow le 
seul général remarquable. Quelques oficiers an- 
glais se sont illustrés au service de la Russie par 
ce courage entreprenant qui a donné à leur pays 
l’empire des mers. Parmi ces derniers, on peut 
citer comme les plus célèbres le renégat Paul 
Jones et l’amiial Llphmsione, qui servirent tous 
deux sous le drapeau russe pendant le règne de 
Catherine. On sait que cYst sous ce règne qu’eut 
lieu l'expédition du comte Orlolïen Morée, où, 
après avoir excité les Crées à la révolte, il les 
abandonna bassement. — La politique du gou- 
vernement russe ressent encore le contre-coup 
de celte faute ou de celle maladie&se , qui, toujours 
piésenleau souvenir des populations grecques, 
nuit grandement à la confiance qu’elles auraient 
pu avoir sans cela dans leurs coreligionnaires. 

Après la bataille de Tthesmé, où la destruc- 
tion des deux vaisseaux amiraux fut suivie de 
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l’incendie de toute la flolle turque, Elphinstone 
proposa l’idée hardie de faire voile sur Constan- 
tinople et d’occuper, ou du moins de détruire, 
par un audacieux coup de main, la capitale du 
sultan. Orloff rejeta le projet comme imprati- 
cable. Elphinsione partit seul ; il força, trente ans 
avant Duckwortli, le passade des Dardanelles, et, 
débarquant en vue de la capitale, il prit son re- 
pas sur la côte, puis ensuite repassa le détroit en 
toute sécurité, démontrant ainsi, p r le fait, com- 
bien sa proposition était exécutable. Le coura- 
geux Écossais — car Elphinstone, aussi bien que 
Paul Jones, était du pays des gâteaux — fut une 
exception remarquable au caractère calme et 
prudent que l’on prête à ses compatriotes. Dé- 
goûté du peu de parti qu’on avait tiré d'une ex- 
pédition pendant laquelle la fortune s'était plue, 
pour ainsi dire, à mettre l’existence de l’empire 
turc à la merci des Dusses, s’ils avaient su en 
profiter, il saisit, dans un de ces accès de colère 
auxquels il était sujet, le gouvernail de son vais- 
seau, qu’il dirigea contre un rocher; mais les 
Ilots semblaient refuser de dévorer l’homme qui 
bravait si audacieusement leurs fureurs : il fut 
sauvé, quoque son bâtiment pérît; d arriva à 
Saint-Pétersbourg. Ses services avaient été si 
brillants, ses plaintes sur la conduite de l’expé- 
dition étaient si fondées, qu’on n’osa le traduire 
ni. 9 
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devant une cour martiale. L’influence du favori, 
jointe à la crainte d’empfoyer de nouveau un 
homme capable de cédera de tels accès d’une vio- 
lence insensée, fit qu’on le laissa dans l’oubli et 
sans récompense, jusqu’au moment où il offrit sa 
démission, qui lut acceptée avec joie. Paul Jones 
aussi fut congédié, à la requête de 1 Angleterre, 
mais avec des présents magnifiques. 

Cependant le gouvernement russe semble pen- 
ser, depuis longtemps dcj'i, qu’après un siècle et 
demi il est grand temps de mettre sa (lotte en 
état de fournir elle-même les amiraux qui doivent 
la commander; peu d’étrangers sont parvenus, 
dans ces derniers temps, au grade élevé qu’ils oc- 
cupaient seuls autrefois, et même les Anglais ne 
sont plus admis du tout au se rvice naval ; ce qui, 
comme nous l’avons fait observer, est un indice 
de l’usage que la Hussic compte (aire un jour de 
sa marine, puisque la quantité de noms anglais 
qui ( garaient naguère sur ses contrôles, et qui 
même y sont encore aujourd’hui dans la partie 
la plus ancienne, atteste assez que ce n’est pas 
faute d’apprécier leur aptitude particulière pour 
ce genre de service qu’on les en exclut. Nous 
savons qu’on croit en général le contraire, parce 
qu’on voit partout des noms d’amiraux étran- 
gers, Anglais et autres, employés activement:—- 
Gi egg sur la mer Noire ; — IUoorcl dans la Me- 
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diterranée; — Flevden, le Hollandais, comman- 

* 

dantla flotte russe à Navarin; — Crown, Ha mil- 
ton, Ogilvy, et une douzaine d’autres encore. 
Mais Gregg et Ricord, les hommes les plus dis- 
tingués de la marine russe, surtout le premier, 
sont nés en Russie; tous les autres sont d’un âge 
fort avancé. Ayant commencé leur carrière en 
qualité de midshipmen et de mousses, dans la 
marine marchande, ils sont entrés au service 
sous le règne de Catherine, et appartiennent 
ainsi à une période antérieure à la politique ac- 
tuelle. Chaque année en diminue tellement le 
nombre que sous peu il n’en restera probable- 
ment plus un seul. 

.Nous sommes loin de blâmer la Russie de cher- 
cher à rendre sa marine indépendante des étran- 
gers, surtout après ce qui est arrivé sous le règne 
d’Alexandre, lors de la déclaration de guerre 
contre l'Angleterre, époque à laquelle les ofliciers 
anglais d< posèrent simultanément leurs épées. 
Mais celte exclusion absolue de nos compatriotes 
— et d eux seulement — non pas de lotis les ser- 
vices en général, mais du service naval en par- 
ticulier, prouve, nous le répétons, que le gou- 
vernement russe s'attend à une collision avec 
l’Angleterre. 

La flotte de la mer Noire est dans un état beau- 
coup plus satisfaisant que celle de la Baltique; 
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les matelots ont beaucoup plus de pratique; les 
équipages sont môles de beaucoup d'habitants des 
côtes, aussi bien que de Malo-Russes et de Ko- 
sacs. Cependant le même vice existe dans le 
corps des ofliciers ; plus éloignés du pouvoir cen- 
tral, ils y mettent encore moins de retenue que 
dans la Baltique. I.es Kosacs tchomomonkiet , nos 
vieux amis du Dnieper, en môme temps qu’ils 
gai dent la ligne du Kouban, fournissent leur 
contingent pour le service de l’arsenal. On les 
emploie particulièrement sur les bateaux canon- 
niers et sur les galères, où leur courage person- 
nel les rend formidables. Par leur caractère, leur 
hardiesse et la nature de leur service, ils res- 
semblent aux pirates malais. aïr.* 

Les établissements maritimes de la Bajoue 
consistent dans les arsenaux d’Auclita, sur: la 
rive droite de la Neva, ou plutôt d'un des bras 
de cette rivière, un peu au-dessus de. Saint- 
Pétersbourg; dans l’amirauté, située aussi sur 
la Neva; dans la ville «le Saint-Pétersbourg elle- " r 
môme, et dans les chantiers et arsenaux adja- 
cents, quoique séparés entre eux par le quai 
d'Angleterre. On y construit des vaisseaux de 
ligne, bien que de forts navires ne puissent fran- 
Cl ir avec leurs munitions et leur artillerie le 
banc de sable qui obstrue l'embouchure de la 
Neva, et que, allégés de celte partie de leur ar~ 
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mement, ils ne puissent passer qu'à l’aide des 
canaux. Le vaste port de Gronsladt — le prin-i 
ripai port de mer et le premier établissement 
naval de l'Empire — fortilié par toutes les res- 
sources de l’art, et rendu aussi formidable que 
l’art pouvait le faire sans le secours de la nature, 
en un beu pareil — oc. upe, sur une î!c maréca- 
geux, l’embouchure du golfe dans lequel se déu 
chargent les eaux de la Néva; il appuie, avec 
cinq cents bouches à feu , les forts détachés, qui, 
d un côté, s’élèvent sur le bord de la mer, et les 
travaux delà place, qui, de l’autre, commandent 
une passe étroite. 

L ile sur laquelle est bâti Cronstadt occupé 
l’entrée du golfe de Finlande, à quelque vingt 
milles de Saint-Pétersbourg, qui est construit en 
partie, comme on sait, sur le delta de la Néva. 
Quatre passes conduisent de Cronstadt à Saint- 
Pétersbourg , à travers les îles de cette rivière; 
Le plus profond de ces canaux n’a pas plus de 
sept pieds d’eau. Comme c’est une mer sans ma- 
rée, les vents d’ouest en élèvent seuls le niveau ; 
dans ce cas sa hauteur atteint quelquefois huit, 
pieds et demi. Le bras du golfe, dont l entréé 
est en partie fermée par l’île de Cronstadt , a huit 
milles de large; mais les sables qui s’étendent au 
nord et au sud des deux rives ne laissent que 
deux passages : celui du nord , n’ayant que deux* 
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brasses de profondeur et dangereux par les 
roches sous-marines dont il est semé; celui du 
sud, profond de quatre à cinq brasses, mais 
excessivement étroit et passant entre les forliii- 
cations de la place et les balleries de Cronsiadt. 

A rextrémiié du promontoire de cette île, dans 
les sables à l’ouest, s’élève le phare de Toi hoken, 
qui a quatre-vingt-huit pieds de liant. Le port du 
commerce, indépendant du port militaire, est 
peut-être aussi spacieux que llamsgate; on n’y 
paye aucun droit de port. 

Apres Cron-tadt, le plus grand établissement 
naval est celui de Revcl , affecté à la seconde 
division de la flotte de la Baltique; il est égale- 
ment fortifié, et renferme des docks, des arse- 
naux, des chantiers de construction. 

Peut-être le plus important des établissements 
russes, sur la côte de Finlande, est-il Baltisport, 
parce que c’est celui où la navigation est le plus 
tôt libre, les glaces ne l’arrêtant que pendant 
quelques semaines. 

Sur la côte de Finlande, conséquemment sur 
les rives septentrionales du golfe, entre la forte- 
resse de Gustave-Vasa, vers le promontoire de 
{tango et la forte citadelle de 1 île principale de 
l’archipel d’Aland , à quelques milles des côtes de 
Suède, la Russie possède encore Sveaborg, le 
Çibraltar du Nord, et Ilelsingfors, capitale de 
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la Finlande. Le port de celle-ci est formé de huit 
îles rocheuses , extrêmement fortifiées et cou- 
vertes de pelouses. On les nomme le Grand Aigle , 
la Grande Ile Noire de ï Orient, la Petite lie Noire de 
l'Orient , Y Ile Noire de ï Occident, Y lie du Loup , Y Ile 
du Phare , Yhpée de Gustacc, qui renferme la cila- 
dejle, et Y Ile de la Redoute. 

Sveaborg, qui passait, il y a quelques années, 
pour imprenable, s’est rendu, presque sans ré- 
sistance à l’armée de Bardai de Tollv. Proba- 

y 

blement qu’atijourd’hui ses fortifications ne sou- 
. tiendraient pas le feu des vaisseaux de haut bord. 
Pour une armée suédoise, la solide couverture 
de glace qui s’étend le long du littoral, avec une 
e'paisseur Je deux pieds de neige, offrirait un ex- 
cellent moyen de pousser les lignes d’approche. 

Les mines de f « r de Calpenas dépendent de l’a- 
mirauté de Saint-Pétersbourg , ainsi que plusieurs 
autres établissements semblables de moindre im- 
portance. 

Sur la mer Noire, le principal établissement 
maritime est Sébastopol, dans la péninsule de 
Crimée; — place dont la force naturelle s’est en- 
core accrue des travaux de l’art. Bécemment en- 
core l’amirauté était à Nico’aïew ; mais on l’a 
transférée à Sébastopol, où les batiments néces- 
saires étaient restés longtemps en cours de con- 
struction. ’ 
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En 1839, dernière année dont nous ayons les 
contrôles (qui n’ont subi depuis lors aucune mo- 
dification importante), la marine militaire de 
l’Empire russe se composait de : 

VAISSEAUX DE LIGNE. 


S vaisseaux de 100 canons et au-dessus, plus 2 sur les chantiers. 7 

18 — de 80 a 100 canons, et 8 sur les chantiers 23 

20 — de 70 à 80 canons 20 

FRÉGATES. 

J 

4 — de 60 canons 4 

20 — de ,16 à 80 canons, et 1 sur le chantier 21 

Corvettes, bricks, (çoPlelles^et autres bâtiments 20 

Tout 98 


navires de toute espèce, portant au-dessus de 
7,500 bouches à feu. , 

Le personnel de la Hotte sur la Baltique était 
évalué à 50,809 hommes; celui de la mer ÎS’oire 
à 19.800, faisant ensemble 50,600 hommes. Les 
bâtiments sont répartis entre les deux mers, pro- 
portionnellement au nombre de matelots qu’elles 
lôuruisseut; toutefois la Hotte de la mer Moire a 
un plus grand nombre de petites embarcations: 
Dans les stations de ta Baltique les Russes ont 
environ quinze bateaux à vapeur maritimes, dont 
deux, le Uojatir, construit à Üalpenas, et le Kamts- 
chalka, construit eu Amérique, sont des frégates 
à vapeur. En cas de guerre, le gouvernement 
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n’hésiterait pas à s’emparer de tous les bateaux 
à vapeur quelconques; ii faut donc compter aussi 
ceux qui appartiennent aux particuliers, ce qui 
élèverait probablement le total au delà de cin- 
quante. Quoique ce soient des chaloupes de peu 
d’importance, tous, néanmoins, sont propres au 
service naval, aucun n’ ayant été construit spécia- 
lement pour la navigation de rivière (excepté un 
bateau très- rapide qu’on .emploie à transport ta 
les domestiques de la cour, des cuisiniers, des 
musiciens et quelquefois lents maîtres, pour la 
résidence impériale de Péterliolf sur le golfe de 
Finlande). La plupart de ces bateaux sortent des 
ateliers particuliers de Beird ou de ceux d’Auchla ; 
les machines ont été construites à Calpeuas. Sous 
le rapport des machines, le Boyalir n est pas un 
modèle à mépriser. 11 y en a. peu, parmi les 
autres, dont on puisse en dire autant. 

Sur la mer Noire, les steamers du gouverne- 
ment sont au nombre de dix sept; plusieurs ont 
une force de deux cent quarante à deux cent 
soixante chevaux; iis sont tous de fabrique an- 
glaise; on les requiert souvent pour l’avilaiile- 
- ment des garnisons et le transport des troupes 
sur le littoral de la Circassie et de la Géorgie. 


Quatre bateaux à Vapeur de grandes dimensions 
sont encore arrivés d Angleterre il va deux ans. 


Tous ces navires étant anglais, sont, par cela 
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môme, supérieurs à ceux de la Baltique; mais les 
steamers particuliers sont en petit nombre, et 
c’est tout au plus si le gouvernement pourrait en 
avoir vingt-cinq à sa disposition. Aucune con- 
struction de ce genre n’a encore été essayée sur 
la mer Noire. 

Il est remarquable que sur la Baltique, comme 
sur la mer Noire, on n’emploie que le charbon 
de Newcastle; le bois y retient beaucoup plus 
cher ; son volume ne permettrait pas d’ailleurs 
d’en charger sur les navires une quantité suffi- 
sante pour assurer le chauffage en pleine mer. 

La solde de la marine russe peut être évaluée 
comme il suit, par année : 


Amiral, commandant en chef. . . . 

510 Ut. sterl. . . . 

13,500 fr. 

Amiral 

225 — .... 

6.623 

Vice-amiral 

ISO — 

4,500 

Contre-amiral 

133 — .... 

3,375 

DANS LES GARDES 

MARINES. 


Capllaine de première classe 

100 liv. sterl. . . . 

2,500 

Capitaine 

80 — .... 

2.000 

Lieutenant. 

63 — .... 

1,575 

DANS I.E RESTE DE 

LA MARINE. 


Capitaine de première classe 

80 liv. sterl. . .. 

2,000 

Capitaine 

68 — .... 

1,700 

Lieutenant 

50 — .... 

1.250 

llidshipman 

38 — .... 

950 


On voit que la solde d'un amiral commandant 
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en chef n’est guère plus élevée que la paye d’un 
forgeron anglais à Calpenas ; qu’un amiral reçoit 
exactement le même salaire qu’un commis de ma- 
gasin anglais à Saint-Pétersbourg; et que la paye 
d’un lieutenant équivaut à peu près aux gages or- 
dinaires d’un laquais dans cette ville. 

De même que l’armée de Géorgie et du Cau- 
case, la marine est une sorte de refuge pour les 
sujets destitués; elle renferme, par conséquent, 
peu d’ofliciers possédant quelque patrimoine, ce 
qui n’empêche pas plusieurs de ceux qui sont no- 
toirement connus pour n’avoir aucune espèce de 
fortune de sabler leur champagne à 12 scbellings 
la bouteille (15 francs). 

C’est un fait singulier que dès qu’un vaisseau 

russe est en commission, il commence à se délé- 
0 

riorer, et la chose est au point que les deux tiers 
des navires qui forment la flotte de la Baltique 
sont usés. La marine et les constructeurs expli- 
quent cela par la qualité particulière des eaux de 
la Baltique, et en effet ce doit être une qualité 
toute particulière , car elle n’agit que sur les navires 
appartenant au gouvernement. On l’attribue aussi 
à la mauvaise qualité du bois, ce qui n’est peut- 
être pas sans fondement, quant au chêne. 11 est 
certain que le chêne russe est fort inférieur, 
comme celui du Canada et de tous les pays froids, 
où la croissance de l’arbre, devant se faire en peu 
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de mois, sous Faction de la chaleur et de l’humi- 
dite, a lieu très- rapidement ; mais la cause prin4 
cipale consiste probablement dans l’emploi d’un 
bois de charpente vert, que les constructeurs du 
gouvernement présentent dans leurs comptes, ou 
acceptent des entrepreneurs, comme bois entiè- 
rement sec. 

Tout l'équipement, toutes les fournitures des 
vaisseaux de guerre russe, sont d’excellente qua- 
lité; leurs voiles et leurs cordages n’ont pas d’é- 
gaux dans les autres pays; leurs ponts et leurs 
gréements sont dans le meilleur ordie. Neaii-* 
moins, tout marin reconnaît au premier coup 
d’œil que ces derniers n’ont pu être établis par 
de vrais marins : les nœuds des cordages sont 
faits sans soin; ses regards sont offensés d’un 
étalage de cuivre, — défaut commun à la plupart 
des navires étrangers. S’il pénètre sous le pont, il 
trouvera que toutes les ordures, soigneusement 
enlevées de dessus, semblent s’y être donné ren- 
dez* vous. — L’énorme niasse de guenilles qu’on 
permet aux matelots d’y entasser ne le cède qu’à 
l'ameublement des cabines des officiers. : 

* Les chambres garnies étant en général incanr. 
nues en Russie, t haque ofiicier a son ameuble- 
ment propre. Dans la marine, lorsqu’ils se ren- 
dent à bord pendant l’été, ils emportent avec eux 
tous les meubles qui garnibSenl leurs apparte-r 
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ments d’hivêr à terre. Nous avons vu un midfr- 
liipman s’embarquer avec un régiment de caisses, 
deux canapés, un piano, sans compter sa batterie 
de cuisine, des bouilloires, des poêles à frire, une 
urne à thé et l’image de son suiut. 

Seule de toutes les provinces russes, la Fin- 
lande fournil de bons marins; mais nonobstant 
la vaste étendue de ses tôles, iis sont loin d’être 
nombreux, et leur antipathie pour le service mi- 
litaire maritime est telle, que le gouvernement 
n'ose pas encore recourir à des moyens de li- 
gueur pour les obliger d’y entrer. 

D’après toutes ces considérations, nous dou- 
tons qu’en cas de guerre la marine russe offrit 
à une flotte anglaise d’une force à peu près éga'e 
plus de résistance que les jonques chinoises, et 
nous pourrions citer des autorités d’un grand 
poids pour prouver qu’encore que les fortiüca- 
tions deCronstudt rendissenirentrcpi ise difficile, 
cependant la marine anglaise pourrait y détruire 
une flotte russe et forcer le passage avec une perte 
maximum, déterminée aussi sûrement que l’on 
peut calculer la réduction d une des forteresses 
de terre sur la ligne de Flandre, dans un délai 
donne. •* 

Un marin expérimenté de cette nombreuse 
famille de Smith et de Johnson dont parle lord 
Byron dans son Don Juan, un de ces hommes qui, 
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depuis Pierre le Grand, vont chercher l'avance- 
ment et la fortune en Russie, et qui a servi égale- 
ment à bord des flottes turque et portugaise, nous 
a donné l’assurance qu’il n’est peut être aucun 
pays dont les vaisseaux de guerre, à force égale, 
n’écraseraient pas la marine russe. 

Ce tte marine s’est montrée infiniment plus utile 
dans les mains des diplomates que dans celles des 
amiraux. Si formidables à distance, et si peu à 
craindre lorsqu'on les voit de près, les flottes 
russes nous rappellent les canons de bois em- 
pli >yés par le roi Édouard 111 pour imposer à la 
garnison de Calais, cette ville si forte. Calais ne 
sc rendit pas moins à ces canons, bien qu’ils fus- 
sent de bois. 
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Sans la vénalité, sans la corruption qui énerve 
et détruit tout en Russie, le pays pourrait espé- 
rer de voir un jour ses Hottes inanœuvrées par 
des matelots finnois. La Finlande est en effet la 
seule province dont la population soit adonnée à 
la marine; elle pourrait fournir environ vingt 
mille matelots. La flotte russe, à part son effet 
moral, ne peut exercer d'action directe sur les 
libertés et les intérêts de I Europe occidentale, 
qu'eu ce qui concerne la Suède. Mais aussi c'est 
de la Suède et de la Finlande que peuvent s’éle- 
ver les dangers les plus sérieux ' pour la Russie ; 

* A part les questions de rivalité avec l'Angleterre et les grandes 
puissances, nous ne connaissons pas au monde de danger plus soient 
pour l'unité de la Russie que celui dont la menace le développement 
des nationalités slaves. C’est par ces nationalités seules, et non par |« 
pauvre Suède, que l'Europe peut mettre un terme aux empiétements 
de l'ambition moscovite. La Suède et la Finlande ne pourront jamais 
agir contre l'empire russe que comme des instruments passifs du ra- 
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c’est par elles que le cabinet de Saint-Pétersbourg 
peut trouver un frein réel à son ambition. Pen- 
dant bien des années encore ces deux pays seront 
comme des instruments dont la main de l’Angle- 
terre pourra s’emparer pour accomplir à son 
profit les deux tiers de l'événement, lorsqu’elle 
se sera déterminée à agir. La valeur d’une ma- 
rine, comme celle d’une armée, est toujours rela- 
tive; il y a telle situation politique où un seul 
bataillon discipliné a plus de prix que des dizaines 
de régiments dans d autres circonstances ; et, sans 
bien connaître l’état de la Finlande et de la 
Suède, il serait difficile d’apprécier la valeur de 
la marine russe dans la Baltique. 

Examinons donc brièvement l’état maritime du 
royaume indépendant de Suède, et ensuite le ca- 
ractère et les dispositions des habitants de ce qui 
forme aujourd liui le grand duché de Finlande. 

La Suède, à cause de l’étendue de ses côtes et 
de sa navigation intérieure, a toujours produit, 
comme elle produit encore, des marins habiles et 
hardis, quoique l'histoire de sa marine soit plus 
remplie d’expéditions aventureuses et de revers 
que de succès. Si elle égalait en richesse l’An- 
gleterre et la Hollande, ou seulement la Belgique, 

binet df Londres. Leur insurrection à la vois de l'Angleterre ne ferait 
que consommer dans toutes les mers du Nord le triomphe de la ma- 
rine anglaise, sans aucun profit pour le reste du monde. 
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la Suède, avec les éléments qu'elle possède, au- 
rait bientôt des flottes redoutables; mais pauvre 
et dénuée de ressources matérielles, elle trouve- 
rait, pour équiper une flotte convenable, dans un 
espace de lemps.donné, presque autant de diffi- 
cultés que les pays dépourvus de marins. La né- 
cessité d'une force navale su disante, jointe à la 
haine et à la crainte de la Russie, sont des senti- 
ments profondément empreints dans l'âme de 
tout habitant de la Suède constitutionnelle; et 
pourtant, chose étrange! les Suédois continuent, 
depuis nombre d’années, à parler, à discuter sur 
ce sujet, sans avancer à rien. 

Aucun d’eux ne conteste assurément que le 
pays devrait se créer une marine ; mais les hom- 
mes d'état, les politiques et les électeurs sont 
fortement divisés sur la question de savoir s’il 
faut créer ce qu’ils appellent une grande ou une 
petite marine. — « Ayons des vaisseaux de ligne 
et des frégates comme autrefois, disent ceux qui 
plaident pour le système d’une grande marine; 
armons les navires qui pourrissent dans nos bas- 
sins, et construisons-en de nouveaux. » — «Nous 
ne pouvons, répliquent leurs adversaires, suftire 
à l'entretien de plus de cinq ou six bâtiments ar- 
més, et nous avons déjà plus de vaisseaux con- 
struits que nous n’en pouvons employer. Une 
telle flotte serait impuissante pour l’attaque et 
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pour la défense. Contentons-nous d’un nombre 
suffisant de bateaux canonniers, qui , favorisés par 
la nature particulière de nos côtes, répondront à 
tous les besoins d’un système purement défensif. » 

Ainsi donc, voilà la puissance navale de la 
Suède limitée à une flottille de bateaux canonniers 
ou de galères armées d’une forte artillerie, lors- 
qu’elle a dans ses chantiers les vaisseaux les 
mieux construits, dus aux savants tra\aux de 
l’Anglais Chapman,— le plus habile des construc- 
teurs de navires; — Chapman, qui, force de s exi- 
ler de son pays natal, où ses talents étaient mé- 
connus, trouva dans la pauvre Suède un asile, 
une fortune et une baronnie ! — Mais cette flotte 
dépérit sans emploi dans le port de Carlscrona, 
et le royaume de Suède n a qu une seule fi égale 
en commission. Ses officiers de marine vont tous 
les jours chercher du service à bord des bâti- 
ments marchands de l’Angleterre, afin d appren- 
dre à manœuvrer quelque chose de mieux que 
les bateaux plats de leur pays. 

Quant à la Finlande, — la seule école de mate- 
lots qu’ait la Russie, — arrachée par la fraude et 
la trahison à un allié, la Suède, et cela au regret 
mutuel des deux peuples suédois et finlandais, 
l’Empereur Alexandre , après s’en être emparé 
sans autre droit que celui du plus fort, chercha 
d’abord à l’apaiser par la promesse d’une consti- 
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tulioti ; puis il la traita avec douceur. Aujour- 
d'hui elle marche rapidement vers le meme état 
de souffrance que les nombreux Polonais qui gé- 
missent sous le sceptre russe; mais quels que fus- 
sent ses droits à notre sympathie, nous avons né- 
gligé d’y porter la moindre attention, toujours 
par suite de ce système philanthropique qui n’ac- 
corde intérêt et pitié qu’à ce qu’on nomme « de 
grandes infortunes. » 

Et pourtant, dans la prévision d’une collision 
possible, aucune partie de l’Empire russe ne mé- 
riterait plus d’attention de notre part, non-seu- 
lement à cause des raisons déjà exposées, mais 
parce que cette vaste province s’étend jusqu’aux 
portes de Saint-Pétersbourg; que sa population 
est anti-russe ; que ses plus riches districts, ses 
villes, ses fortifications, ses routes, ses voies na- 
vigables à l’intérieur, s’étendent le long du litto- 
ral à plusieurs centaines de milles; et que de là 
on pourrait, en maints endroits, couper dans le 
corps russe comme dans celui du serpent, me- 
nacer même sa capitale septentrionale ou en com- 
promettre à peu de frais la prospérité. 

La Finlande ou Fenland (Suomi dans le lan- 
gage du pays) est remarquable par son étendue, 
le caractère pittoresque de son site sauvage et sa 
population particulière et primitive. Les Finnois 
sont probablement les habitants aborigènes de la 
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zone septentrionale de l’Europe; ils auront été 
poussés vers ses extrémités les plus inhospita- 
lières par les irruptions des Teutons, des Gotlis, 
des Scandinaves et des Esclavons. Tacite, Slra- 
bon et Plolémée parlent tous trois des Fenni, des 
Zuomi et des Pliini. Plusieurs branches de la vé- 
nérable souche finnoise ont été séparées du tronc 
et dispersées au loin. Ces rejetons, divisés en pe- 
tites tribus insignifiantes, conservent encore une 
grande partie de leur nationalité; elle vit tonte 
entière dans cette portion de l'ancienne famille 
qu'on dit avoir possédé la Finlande avant la nais- 
sance du Christ. Vers l’extrême nord, où la race 
humaine s’étiole et dégénère, comme les produc- 
tions du règne végétal, les Finnois sont devenus 
les Lapons, peuple dont le langage, un dialecte 
du finnois, atteste une commune origine. LesPer- 
macks et les Mordviniens, vers la Sibérie, les Es- 
thoniens, sur la côte méridionale du golfe de 
Finlande, et une partio de la population hon- 
groise 1 , parlent encore un dialecte de leur langue- 
mère, le finnois. Cet idiome doux, riche, figuré, 
ne ressemblant à aucune autre langue connue, a 
conduit à découvrir d’autres de ces branches dis- 
persées de la même famille, toutes peu nom- 

1 Ceci est une erreur. Il u’y a point eu Hongrie de population tin- 
noise. Le dialecte maghyar, que 1 auteur seul sam doute désigner ici, 
eat affilié au turc, mais nullement au Qnnoii. 
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breuses, et dont aucune n'a l’importance de la 
race finnoise pure, qui forme à elle seule un peuple 
de plus d’un million et demi, tandis que les vingt- 
sept tribus qui en descendent ne comptent pas 
collectivement plus de deux millions d’aines. 

11 est singulier qu’avec le courage, la patience et 
l’intelligence qui les distinguent individuellement, 
et l'harmonie exemplaire qui les unit entre eux, 
les Finnois soient restés, comme peuple, aussi 
stationnaires. On ne pourrait trouver dans leurs 
annales une seule période où ils aient jeté plus 
d’éclat qu’aucun des peuples qui les environnent. 
Depuis deux mille ans qu’ils sont, à ce qu’on as- 
sure, en possession de la vaste étendue de monta- 
gnes, de forêts, de rochers et de lacs, à laquelle 
ils ont donné le nom de Finlande, on ne les voit 
pas un seul instant préoccupés de maîtriser leurs 
voisins ou d’étendre leur territoire. Ce manque 
absolu d’ambition et d’ardeur nationale s’expli- 
querait difficilement, si l’on n’en trouvait la clef 
dans de caractère des Finnois actuels , qui , de 
même que leur langage, diffère sans doute peu 
de celui de leurs ancêtres. Courageux, patients, 
mais simples et honnêtes, les Finnois sont un 
peuple essentiellement satisfait. 

Réunie depuis longtemps à la couronne sué- 
doise, la Finlande fut gouvernée par elle avec 
tant de douceur, elle en obtint des privilèges si 
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étendus, que celle union imprima au cœur des 
Finnois un profond sentiment d’attachement et de 
respect envers la Suède. Lorsque la force vint les 
séparer de leur mère adoptive, ils lui montrèrent 
la même fidélité que ses sujets des provinces sué- 
doises eux-mêmes, et iis lui ont conservé tous les 
sentiments d’une alfeclion filiale. Lisez les cam- 
pagnes de Gustave-Adolphe, au glorieux début 
de la guerre de trente aus, vous y trouverez les ré- 
giments linnois considérés comme les plus fidèles 
de son armée; — les marins finnois, comme les 
plus actifs de sa flotte. Parcourez, aujourd’hui la 
Finlande, vous reconnaîtrez dans l’attachement 
de ses habitants aux institutions, aux mœurs, 
aux usages suédois, et dans leur vénération pour 
le nom de la Suède, leur prédilection pour un 
peuple auquel ils ont été, dès leur enfance, ac- 
coutumés à unir leur destinée, à se confondre his- 
toriquement. 

On peut dire que la langue suédoise est presque 
devenue nationale en Finlande; elle est parlée 
par les classes élevées comme par les moyennes , 
dont une grande partie descend de familles sué- 
doises; on s’en sert généralement dans les villes, 
le long des grandes routes et parmi les riches fer- 
miers. A vingt milles de Saint-Pétersbourg, par 
conséquent à plus de sept cents milles des fron- 
tières de Suède, on parle plus universellement 
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le suédois dans les villages que le russe , quoique 
le territoire ait été, pendant cent quarante ans, 
eu la possession de la Russie , et que, tous les 
hivers, des milliers de Finnois viennent gagner 
quelques roubles dans la grande ville, comme 
conducteurs de traîneaux. Sans ces rapports, que 
la pauvreté leur rend nécessaires, il est douteux 
que , dans le voisinage de la capitale de la Russie , 
on trouvât un seul paysan pour parler la langue 
de ses maîtres, bien que le russe 11e diffère pas 
plus du finnois que le suédois même; tout inutile 
que leur soit ce dernier, ils seront tiers d’en pou- 
voir dire quelques mots, s'ils ne peuvent pas en 
dire davantage. 

Leur langue diffère radicalement du suédois 
comme du russe. L’idiome national de la Fin- 
lande est un peu plus doux que l'italien; et soit 
que la tendance poétique de leur race ait réagi 
sur le laugage, ou que celui-ci s’adapte heureu- 
sement par ses formes à leur goût poétique, la 
poésie a toujours été et est encore la passion do- 
minante des Finnois. Des recherches récentes 
dans la littérature finnoise ont mis eu lumière 
non-seulement d'innombrables ballades et des 
chants héroïques du plus haut mérite, mais l’au- 
cien poërne épique du Kalewala — œuvre qu’on 
a traduite en suédois, et que l’enthousiasme des 
commentateurs élève au-dessus de l'Enéide, en- 
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core que sa forme le rapproche davantage de 
l’Odyssée 1 . La versification finnoise a cela de sin- 
gulier, qu’elle consiste en une sorte d’allitéra- 
tion, c’est-à-dire que chaque môt, verbe, sub- 
stantif et adjectif d’une ligne commence par la 
même lettre. 

La Finlande est encore gouvernée par les lois 
suédoises ; sa littérature moderne est entièrement 
suédoise; et jusqu’à ces derniers temps, les études 
de tous ceux qui se destinent au barreau ou à la 
chaire se sont faites en suédois. 

Ce pays, que la llussie possède maintenant en 
totalité avec les îles du golfe de Bothnie, peut 
avoir environ trente mille lieues carrées, pour 
une population d'un million quatre cent mille 
âmes. Ses habitants conservent contre les Russes 
une antipathie marquée. Jusqu’ici, toutefois, 
cette aversion ne saurait être imputée aux mau- 
vais traitements du gouvernement russe, dont la 
politique, au contraire, a été de chercher à se 
concilier les populations de sa nouvelle con- 
quête; elle vient plutôt de leur attachement à la 
Suède et d'un ressentiment traditionnel contre 
les Moscovites, qui, autrefois, exercèrent en 


1 Le Kalewala vient d'étre traduit en français par M. Léouzon le 
Duc, dans l'ouvrage duquel on trouvera les notions les plus exactes 
et les plus curieuses sur la littérature, les mœurs et la situation ac- 
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plusieurs occasions de cruels ravages sur leur 
territoire , les Kosacs ayant même , sous le règne 
de Pierre le Grand, dévasté tout le pays jusqu a 
Wasa, sur le golfe de Bothnie, à l’extrémité occi- 
dentale de la Finlande. 

Peu de nos lecteurs ignorent probablement que 
la Finlande a été saisie violemment, en 1808, par 
l’empereur Alexandre, qui, déclarant tout à coup 
la guerre à la Suède, sous prétexte de l’obliger à 
se réunir à la coalition contre l’Angleterre, fit 
envahir par ses armées celte partie du territoire 
suédois, et le réunit par ukase, dans le cours 
de la même année, à son propre Empire. 

Une histoire intéressante de celte guerre a été 
publiée récemment à Stockholm, par le colonel 
Montgomery. Elle jette un grand jour sur quan- 
tité de faits curieux concernant cette transaction, 
et prouve la profonde duplicité de l’Empereur 
moscovite. L'auteur montre, d’après l’autorité 
d’un noble, alors ambassadeur à la cour de Saint- 
Pétersbourg, l’amitié, la bonne harmonie qui 
avaient régné jusque-là entre cette cour et celle de 
Stockholm; il fait voir comment la Suède fut en- 
tretenue dans une fausse sécurité par les protes- 
tations d’Alexandre, qui, au moment même où 
ses troupes envahissaient la Finlande, déclarait, 
les larmes aux yeux, aux envoyés suédois, que 
les circonstances ( c’est-à-dire la crainte de Napo- 
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léon ) l'obligeaient d’agir ainsi, mais qu’il jurait 
de ne yus conserver un seul village de lu Finlande. Les 
forces tout à lait insuilisaules qu’avait la Suède 
pour défendre ce vaste territoire se comportèrent 
avec une bravoure caractéristique; mais, dépour- 
vues de provisions et de renforts, et trahies par 
leurs propres chefs, elles se virent arracher le 
pays. La trahison des chefs suédois, qui appar- 
tenaient tous a une noblesse turbulente et notoi- 
rement corrompue, peut être attribuée en par- 
tie à l’influence de l’or moscovite, en partie à 
leur animosité personnelle contre le monarque 
alors régnant, sentiment qu’ils voulurent satis- 
faire même aux dépens de leur patrie; ils y par- 
vinrent en effet en sacrifiant la Finlande, et en 
se faisant de l’irritation nationale causée par celte 
perte un moyen de renverser le trône. 

La part active que les Finnois prirent à cette 
guerre prouva qu’ils se considéraient comme 
partie intégrante du royaume de Suède; ce sen- 
timent a survécu à tous les efforts de leurs nou- 
veaux maîtres pour obtenir leur aflèction, efforts 
proportionnés cependant à l’importance d une 
acquisition d’une valeur assez, incertaine tant que 
l’affection nationale du peuple conquis ne l’aura 
pas sanctionnée, mais d’un prix inestimable avec 
cette sanction, à cause de l’immense étendue de 
côtes qu elle donne à la Russie le long du golfe 
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de Bothnie et sur le golfe de Finlande, mainte- 
nant enfermé tout entier dans les possessions 
russes. Les forces commerciales du pays, le 
nombre de ses hardis marins, tout se réunit 
pour rehausser l’importance de cette conquête, 
qui place désormais la frontière moscovite aux 
portes de Stockholm. 

Avant la conquête, la Finlande se gouvernait 
par ses propres lois; elle jouissait du bienfait 
d’un gouvernement représentatif, et bien qu'in- 
complet, il suffisait à un peuple dont les goûts 
modérés ne demandaient pas plus de libertés 
politiques que n’en comportaient ses institutions 
civiles. En réunissant la Finlande à l'Empire, 
l’empereur Alexandre garantit aux Finnois l’in- 
tégrité de leurs lois et de leur constitution fon- 
damentale par une proclamation qui porte la 
date du 27 mars 1810. Cette promesse, répétée 
par l’empereur Nicolas, à son avènement, ne fut 
pas moins illusoire que la constitution donnée 
par Alexandre à la Pologne; car aucune diète 
linnoise n’a été rassemblée depuis 1801). — D’un 
autre côté, on a soigneusement exempté la Fin- 
lande des impôts et des avanies qui rendent le 
joug de la Russie si dur pour ses propres sujets. 
Les ports de Finlande peuvent être regardés 
comme libres, tant y sont légères les taxes de 
douane à l’importation; et le pays a, compara- 
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tivement, peu souffert de la tyrannie et des exac- 
tions de la police. Cette politique a été suivie 
jusqu a ces derniers temps par l’empereur Nico- 
las; il a cherché à la fortifier encore en usant de 
tous ses moyens pour attirer l'aristocratie fin- 
landaise à son service, et en lui prodiguant les 
récompenses lorsqu’il l’employait dans les autres 
parties de l'Empire. Il s’étudie ainsi à s’attacher 
toutes les hautes et moyennes classes, et à les sé- 
parer de sentiment du reste de la population. 

Alarmé de voir l’esprit suédois survivre à tant 
d’années de séparation, ce qui rendrait la guerre 
si dangereuse pour la sécurité de ces provinces, 
il paraît avoir eu le dessein de le neutraliser en 

prit national finnois, sentant bien 
dite isolée de la Finlande serait 
{aille en comparaison des liens qui l’attachent au 
royaume adjacent. Dans ce but, la culture de la 
langue et de l'ancienne poésie finnoises ont été 
chaudement encouragées comme tout ce qui a 
trait aux souvenirs éloignés et obscurs de l'his- 
toire indépendante du pays. On peut observer 
que, parmi ses littérateurs modernes, tous ceux 

L_ ’_#■ 

qui écrivent dans le sens du gouvernement s'at- 
tachent soigneusement à distinguer le finnois du 
suédois; ceux dont les inclinations résistent à 
cette tendance, s’abstienneut d écrire à cause des 
sévérités de la ceusure. 
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Si la portion du peupte finnois que ne purent 
séduire les libéralités impériales ressentit cruel- 
lement la perte de son ancien gouvernement re- 
présentatif, il est de fait que la douceur des lois 
russes, fort différentes à son égard du régime 
oppressif qui pèse sur les autres parties de l'Em- 
pire, où la domination du gouvernement se 
trouve solidement établie, tend à ramener peu 
à peu le pays, qu'une longue paix a d’ailleurs 
élevé à un degré remarquable de prospérité ma- 
térielle. 11 n'est aucune partie des états de l'Em- 
pereur qui , relativement à sa situation pre- 
mière, jouisse d'une condition plus florissante 
que le grand-duché de Finlande; et l’on doit 
dire que, jusqu'à présent, la prise de posses- 
sion des Russes ne lui a pas été défavorable. Son 
commerce s'est accru, ses villes se sont agran- 
dies, son sol a été mieux cultivé, les hautes 
classes se sont enrichies au service de l'Em- 
pereur, et les classes moyennes ont trouvé dans 
le commerce des améliorations sensibles. 

Mais il ne faut pas oublier que ces résultats 
ont précisément leur source dans la détermina- 
tion prise par la Russie de gouverner la Fin- 
lande d une manière tant opposée au système 
en vigueur dans le reste de l’Empire, système 
qu'elle ne manque jamais d'introduire là où son 
pouvoir lui paraît suffisamment consolidé. Et 
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malheureusement pour la Finlande, le gouver- 
nement russe semble croire ce moment arrivé; 
déjà de fortes aggravations de droits ont eu lieu ; 
déjà la police devient chaque jour plus oppres- 
sive; un silence absolu est imposé à la presse; 
la liberté de la parole n’existe plus, et le pays 
est sur le point de devenir une satrapie gou- 
vernée par ukases. Quelque habile politique que 
Nicolas se soit montré dans d'autres occasions, 
le succès ou l’impatience naturelle à son carac- 
tère l’ont entraîné, dans celle-ci, à gâter son 
propre ouvrage ; ces premiers faux pas ont déjà 
indisposé la grande masse du peuple; ils ont re- 
produit précisément ce que ses efforts continus 
avaient eu pour objet d’empêcher. 

Il est peu probable que les Finnois , qui ont 
toujours été libres, quoique non indépendants, 
se soumettent lâchement à un tel régime; les 
craintes qu’ils avaient conçues au moment de la 
conquête, et que la modération du gouverne- 
ment russe pendant trente ans avait presque 
réussi à endormir, se sont réveillées; il y a plus, 
elles se trouvent justifiées. Cette fidélité, qui fait 
l’orgueil des Finnois, et qui, à l’opposé des 
autres prétentions nationales, n’est pas un trait 
de caractère imaginaire, aurait pu, avec la con- 
tinuation d'une administration sage et douce, se 
transporter graduellement de la Suède à la Bus- 
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sie. Si les divergences morales et religieuses qui 
existent entre les deux peuples n’eussent jamais 
permis aux Finnois d’avoir une grande sympa- 
thie pour les Moscovites, du moins les premiers, 
peu soucieux quils sont d’indépendance natio- 
nale, auraient-ils pu s’attacher à un gouverne- 
ment qui leur laissait l’exercice de leurs droits 
les plus chers , et dont la protection pouvait leur 
en assurer la jouissance. La question n’est plus 
la même aujourd’hui. Trop faible pour songer à 
résister, le peuple finnois supporte sans se 
plaindre le joug russe; mais arrive la guerre, 
et tout le pays pourra être soulevé contre la 
Russie par la première puissance maritime qui 
saura profiter tout à la fois des sentiments popu- 
laires de la Finlande, et du ressentiment pro- 
fond que nourrit la Suède touchant la perte de 
cette vaste province; on reconnaîtra alors que le 
temps ni l’adversité n’ont diminué le dévouement 
que les Finnois portaient à la Suède avant la sé- 
paration. 

Avec ses lacs , ses rochers et ses forêts , la Fin- 
lande s’étend presque jusqu’à Saint-Pétersbourg. 
Le littoral, couvert de forts et de lignes de com- 
munical >ns militaires, en forme la partie la plus 
riche. Une puissance hostile pourrait donc, par 
une descente sur un point quelconque de la cote, 
intercepter le mouvement des troupes russes et 
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faciliter la réoccnpation du pays par une armée 
suédoise, ce qui serait secondé par la grande 
masse de la population. Toutes les facilités na- 
turelles que ce pays offre à l’invasion, et qui 
seraient plus grandes encore s’il n’était pas si 
pauvre, pourraient être tournées contre la Rus- 
sie par l’effet du sentiment d'inimitié qu’elle a 
excité dans la population. La noblesse finnoise , 
il est vrai, gagnée aux intérêts russes, pourrait 
leur rester, en partie, fidèle; mais toutes les 
autres classes accueilleraient avec joie la pers- 
pective de s’affranchir du joug moscovite; et le 
clergé luthérien, si puissant sur les classes 
moyennes et sur celle des paysans, perpétuera 
toujours ces sentiments hostiles, dont il saura, le 
temps venu, précipiter l’explosion. 

Ainsi donc la Russie, qui, à certains égards, 
trouverait dans la Finlande un nouvel élément 
de puissance, et pour laquelle cette province aur 
rait pu devenir, si elle avait su s'en attacher la 
population , une acquisition maritime d’une haute 
valeur, n’aurait en elle, en cas de guerre avec 
la Grande-Bretagne ( la seule puissance dont la 
Russie ait à redouter une guerre d'agression), 
qu’un membre ulcéré, qui serait, pour sa fron- 
tière du nord, une épine dans ses flancs, comme 
la Bologne pour le centre, et les provinces du Cau- 
case pour l’extrémité méridionale de l’Empire. 
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La Finlande est un pays extrêmement pauvre; 
son sol, coupé de lacs, sillonné de cours d’eau, 
est en général sablonneux et couvert de frag- 
ments de granit rouge dans les parties qui ne sont 
pas entièrement pierreuses. Sa stérilité semble 
avoir découragé l’agriculteur; on s’en aperçoit à 
la négligence des cultures et à la maigreur des 
misérables récoltes de seigle qui en résultent; il 
n’y a d’exceptions que pour quelques districts 
marécageux, qui ont trouvé dans le clergé des 
villages assez de courage et de capitaux pour en- 
treprendre d’y creuser des tranchées. D’autres 
districts sont couverts de grandes forêts de sapins 
rouges et blancs. Le pays est traversé, dans toutes 
les directions, de ruisseaux et de rivières, dont 
plusieurs servent au flottage des bois dirigés vers 
la mer, mais qui, formant des cascades et des 
chutes d’eau parmi les rochers, sont inacces- 
sibles à la navigation. La cataracte d’Imatra est 
peut-être la plus belle qu’il y ait en Europe; elle 
l’emporte même en beauté sur celle de Troll- 
hatten en Suède, quoique sa nappe d’eau soit 
beaucoup moindre. 

Un archipel d’îles rocheuses, de dimensions 
diverses, sépare la côte méridionale de la Fin- 
lande de la pleine mer; les unes sont couvertes 
de bois, les autres habitées par des pêcheurs, 
dont l’occupation sur les côtes et dans les rivières 
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alimente en grande partie la population. Plu- 
sieurs contrées de la Finlande sont des plus pit- 
toresques, encore que l’œil se fatigue vite de la 
monotonie des grauils rouges et de la teinte 
sombre des bois de sapins, surtout lorsqu’il n’a 
pas pour se reposer l’aspect plus sublime ou plus 
doux, du paysage. En suivant la côte du golfe de 
Finlande, la partie la plus riche et la plus peu- 
plée du pays, celle où sont situées les princi- 
pales villes, l’œil rencontre de grands espaces 
de l'aspect le plus désolé. Les dernières cinquante 
lieues les plus rapprochées de Saint-Pétersbourg 
n’offrent [dus que des rochers stériles ou une 
surface sablonneuse, et des collines de pierres 
sur lesquelles sont dair-semés des arbres qui 
semblent à peine pouvoir y prendre assez de 
nourriture pour conserver la vie. 

La partie la plus occidentale de la Finlande est 
la moins stérile; c’est celle qui ressemble le plus 
à la Suède. Construites en briques ou en pierres, 
les villes y sont propres et soignées; mais Abo, 
la plus populeuse, ne compte que treize mille 
habitants, et Helsingfors, la plus florissante et 
Ja plus belle ville de la Finlande, n’en a guère 
plus de dix mille. Cette dernière renferme quel- 
ques beaux monuments modernes et une grande 
cathédrale non achevée, dont l'architecture ne 
répond pas à la beauté de la matière employée à 
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sa construction , et qui semble placée là comme 
pour couronner le sommet d’un magnifique es- 
calier qui y conduit de la grande place. 

La population des villes provient, en général, 
d’origine suédoise ou du mélange du sang sué- 
dois au sang finnois; dans ce dernier cas elle 
présente une vigoureuse et magnifique race. On 
n’en peut pas dire autant de la race finnoise 
pure: des joues saillantes, des traits allongés, 
un menton pointu, une tournure maigre et ché- 
tive, tels en sont généralement les signes carac- 
téristiques; ses yeux sont d’un bleu pâle ou d’un 
gris-clair; ses cheveux et sa peau ont la même 
teinte uniforme et triste; sa barbe, qu’elle laisse 
croître et qui consiste ordinairement en quel- 
ques poils épars sur le menton, l'appelle d’une 
manière frappante les arbres et les buissons si 
tristement dispersés dans l’étendue de son pays. 
Elle a pour costume, en hiver, une peau de mou- 
ton, le poil tourné à l’intérieur, avec un bonnet 
particulier de peau de loup; en été, une gros- 
sière étoffe de ménage, en laine grise , et un cha- 
peau de feutre , rond , avec une large boucle. 

Les paysans habitent des chaumières faites de 
troncs d’arbres, tantôt isolées, tantôt réunies pour 
former des villages. Quoique la pierre abonde 
/ partout, l’église seule est construite en pierre, et 
parfois aussi la maison du pasteur. On couvre la 
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première de petits morceaux de bois coupés en 
forme de tuiles, et enduits de goudron. Le clo- 
cher et le beffroi s’élèvent séparément dans la 
cour de l’église, et toujours, dans le voisinage de 
celle-ci est une espèce de caravansérail où les fi- 
dèles venus de distances considérables au lieu 
de l’adoration, mettent leurs chevaux et leurs 
traîneaux. Les paysans finnois ne sont pas tou- 
jours propriétaires de la chaumière ou du champ 
qu’ils occupent; ils les tiennent souvent du sei- 
gneur, auquel ils doivent par an, au lieu de rente 
en argent ou en nature, tant d’heures de travail 
d'homme et de cheval pour son service parti- 
culier. 

Le Finnois est brave, honnête, patient et fru- 
gal , mais quelque peu indolent. Sa probité na- 
turelle est encore fortifiée par son attachement à 
sa religion, qui est luthérienne. L’avantage qui 
le distingue d’être propre à toutes les parties du 
service militaire, lui donne une grande valeur 
pour un gouvernement guerrier. Habitué à la ma- 
nœuvre des embarcations sur la mer ou sur ses 
lacs, aussi bien qu’aux soins du cheval, qu’il 
aime et dont il s’enorgueillit, il est également 
propre à l’infanterie, à la cavalerie et à la marine. 

Le clergé, dont les études embrassentie finnois, 
le suédois et l’allemand, se compose d’hommes 
ordinairement bien élevés, qui savent se cou* 
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tenter de leurs modestes appointements. La sim- 
plicité de leur vie et leur attention à remplir leurs 
devoirs, leur assurent rattachement et le respect 
de leur troupeau, qui, habituellement, recherche 
leur avis dans les affaires domestiques, et recou** 
rent à leur arbitrage dans les cas de litige. 

A l’exception de quelques villages compris dans 
le gouvernement de Saint-Pétersbourg, et qui, 
tombés sous la domination russe à une époque 
déjà reculée, ont été frappés de servitude, il est 
étonnant que leur continuel contact avec les 
Russes, ait si peu altéré le caractère des paysans 
finnois, même dans les villages libres situés aux 
environs de sa capitale, et qui tirent leur subsis- 
tance de la métropole, en échange du poisson et 
du laitage qu’ils y envoient. Malheureusement la 
noblesse finlandaise fait aussi exception à cette 
règle. Choisis pour des emplois de confiance par 
le gouvernement, dans le double but de les lier 
à ses intérêts et de s’assurer le concours d’hom- 
mes dont la probité a un prix particulier dans le 
vaste cloaque de l’administra tien russe, les nobles 
finnois, loin d’influer favorablement sur la cor- 
ruption, 6e sont eux-mêmes pervertis et corrom- 
pus à son coûtait. 

Depuis plusieurs années les Finnois font un 
commerce de contrebande considérable avec 
SaM^Pétersbourg, les marchandises étrangères 
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n’étant soumises ejf Finjande qu a un droit de 
douane purement nominal, tandis qu’elles en 
payent de très-élevés dans la Russie proprement 
dite. On les transporte au delà du golfe de Fin- 
lande, dans des traîneaux attelés de petits che- 
vaux vifs élevés dans le pays, et qui, à cause de 
leur aptitude pour cet usage, se vendent fort cher. 

Tant que l’administration russe voulut se mon- 
trer douce et paternelle en Finlande, le pays ne 
parut pas très-sensible à la perte de ses institu- 
tions représentatives, dont la conservation lui 
avait été si solennellement garantie par le dernier 
Empereur et par l’Empereur actuel. L’oppres- 
sion qui commence à peser sur les Finnois leur a 
mieux fait sentir le prix de ces privilèges dont 
l’injustice et la mauvaise foi les ont dépouillés; et 
plus le joug s’appesantit, plus leurs regrets de- 
viennent amers. Il serait dangereux toutefois de 
s’en expliquer publiquement, et la sévérité de la 
police secrète les oblige à déplorer leur sort en 
silence. 

On a publié récemment à Stockholm un pam- 
phlet d’un exilé finnois, qui a été forcé de quit- 
ter son pays natal pour avoir écrit sur ce sujet. 
Il rappelle avec exactitude les droits de la Fin- 
lande à un gouvernement constitutionnel, et l’on 
peut juger, par le ton de douceur et de modéra- 
tion qui y règne, aujourd’hui qu’exilé de sa chère 
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patrie, l’auteur n’a pas plus à craindre qu’à es- 
pérer de l’Autocrate, de quelle réserve ses re- 
montrances devaient être entourées , alors que, 
n’ayant pas encore franchi la frontière, il était 
encore retenu par des sentiments d’espoir et de 
crainte. Ce pamphlet a aussi cela de remarquable 
que la censure prussienne en a défendu la publica- 
tion à moins de suppressions qui l’auraient rendu 
absurde. 11 serait facile de montrer que la cen- 
sure prussienne a laissé publier beaucoup d’écrits 
infiniment plus hostiles à son propre gouverne- 
ment que celui-ci ne pouvait l’être à la Russie; 
— preuve évidente de l’influence qu’exerce le ca- 
binet de Saint-Pétersbourg sur celui de Berlin, 
et dont nous avons d’ailleurs un exemple beau- 
coup (dus sérieux dans la création de l’associa- 
tion prussienne, formée pour exclure du marché 
de l’Allemagne les produits manufacturés de 
l'Angleterre 1 . Celte influence pernicieuse de la 
Russie s’est étendue sur la Suède et sur le Dane- 
mark. Il est difficile d’entrer dans des détails à 
ce sujet, sans en donner d’abord quelques-uns 
sur la situation politique de ces deux pays, si- 
tuation que plusieurs de nos lecteurs peuvent ne 


1 11 csl vraiment prodigieux que l'auteur puisse attribuer à l’in- 
fluencc russe la création du Zollverein, contre lequel le cabinet de 
Pétersbourg a plus d’une fois protesté énergiquement, cl qui menace 

tout autant la Russie que l’Angleterre elle-même. 
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pas bien connaître, à cause du peu d’intérêt 
qu’on met en Angleterre à s’occuper de la plu- 
part des états de second ordre. 

On sait que le dernier roi de Suède, Berna- 
dotte, né en Gascogne, et qui débuta, dit-on, par 
être contrebandier, s’éleva du rang de simple 
soldat au commandement des armées républi- 
caines. Ses talents militaires, son éloquence, et 
l'honneur d’avoir été, pendant un moment, re- 
douté de Napoléon comme un rival, font de lui, 
plus même que sa haute fortune, le second des 
hommes remarquables qu’a produits la révolu- 
tion française. Lorsqu’il fut désigné pour hériter 
du trône de Suède, alors occupé par l’infâme 
Charles XIII, et qu’il fut, comme enfant de la ré- 
publique française, revêtu du caractère de prince 
héréditaire, à l’exclusion des héritiers du souve- 
rain légitime et dépossédé, il exerça de fait tous 
les droits de la royauté. La turbulence du peuple 
sur lequel il était, suivant le cours ordinaire de 
la nature, destiné à régner, ne faisait pas augurer 
très-favorablement de la stabilité de la dynastie 
qu’il espérait fonder. Isolé en même temps de la 
France par la jalousie de Napoléon et par la 
crainte des alliés, il fut obligé de rechercher l'a- 
mitié d’ Alexandre et de recourir à d’autres 
moyens de sécurité contre la légèreté de ses fu- 
turs sujets. 
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Quand on régla la cession de la Finlande à la 
Russie, et que la Suède obtint en échange la 
Norwége, les Suédois reprochèrent à Bernadotte 
. d’avoir trahi leurs intérêts de deux manières : 
d’abord en sacrifiant les droits de la Suède au 
remboursement d’une partie de la dette natio- 
nale, dont le fardeau fut laissé à la Finlande ; en- 
suite, en donnant à la Norwége une constitution 
qui la rend tellement indépendante de la Suède, 
que celle-ci ne pouvait tirer de cette uniou aucun 
avantage. La Suède est une monarchie constitu- 
tionnelle dans laquelle les actes des quatre ordres 
qui composent la diète, la noblesse, le clergé, la 
bourgeoisie et les paysans, peuvent toujours être 
annulés par la couronne. La Norwége est, en 
réalité, une république avec un prince hérédi- 
taire sous le nom de roi. Tout biü approuvé deux 
fois par le storthing de ce pays, où la noblesse 
est inconnue, devient, à la troisième fois, loi de 
l’état, sans que le roi puisse s’y opposer. — La 
Norwége a son administration et son armée dis- 
tincte ; nul Suédois n’y peut occuper de charges. 
— Au lieu de faire de la Norwége , pour la 
Suède , un dédommagement de la perte de la 
Finlande, Bernadotte semble n’avoir voulu en 
(aire qu’un refuge pour sa propre famille, dans 
le cas où quelque orage politique le chasserait de 
ta Suède, — comptant sur la reconnaissance des 
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Norwégiens, et persuadé qu’avec leurs institu- 
tions un roi leur irait toujours aussi bien qu’au- 
cune autre formule de gouvernement. 

Tout en agissant aussi libéralement à l’égard 
de la Norwége , Bernadotte n’en tint pas moins 
une ligne de conduite fort différente envers la 
Suède, où il ne tarda pas à user de tous ses 
moyens pour comprimer l'essor du libéralisme 
politique. Ce fut, dit-on, le fruit des conseils de 
la Russie et le prix de l’amitié qu’elle lui offrait, 
avec l’assurance de perpétuer dans sa famille la 
souveraineté de la Suède, contrairement aux 
droits de l’héritier de l’ancien roi dépossédé. Si 
Charles XIV fit beaucoup de bien au pays qu’il 
était appelé à gouverner, il offensa ses sujets en 
se vantant de leur en avoir fait plus encore, ainsi 
que par la défiance qu’il nourrissait à leur égard 
et qu’il ne savait pas déguiser. Ce manque de 
confiance de la part d’un homme qui avait été si 
souvent témoin de l’inconstance du peuple pen- 
dant la révolution française, dans laquelle il joua 
un si grand rôle, et qui se rappelait probable- 
ment l’assassinat de Gustave et la déposition du 
frère de son prédécesseur, s’accrut sans doute de 
son étrange ignorance de l’idiome du peuple sou- 
mis à son sceptre ; ignorance dans laquelle il 
persista jusqu’à la fin de ses jours. C était un sar- 
casme ordinaire à l’opposition, de le représenter 
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comme fort étonné « d’avoir si longtemps gou- 
verné la Suède sans que les Suédois eussent en- 
core appris à le comprendre! » En vrai Gascon, 
il lit inscrire son nom sur chacun des monu- 
ments qu’il achevait ou qu’il réparait, et il rap- 
pela si souvent au peuple le bien qu’il lui faisait, 
qu’on s’en moqua dans l’apologue suivant : « Un 
paysan donna à son curé une livre de beurre. 
Ne suis-je pas un bon enfant? s’écria -t-il. — 
— Certainement, répondit le curé. — Mais le di- 
manche d’après et chaque fois qu il rencontrait 
le prêtre, le villageois l’arrêtait, et se vantant or- 
gueilleusement de son cadeau, lui disait d’un air 
satisfait : Ne suis-je pas un bon enfant, de vous 
avoir donné une livre de beurre? — Le curé, n’y 
tenant plus, lui rendit son beurre en l’envoyant, 
lui et son présent, là où c’est le devoir des curés 
d’empêcher d’aller leurs ouailles. » 

Avec ce mélange de ridicule et de grandes qua- 
lités, jointes à une défiance injuste et mal dégui- 
sée, Bernadotte était arrivé à se rendre fort im- 
populaire, comme on le vit par la statistique de 
la presse suédoise, car, parmi des quantités de 
journaux quotidiens, tous, excepté deux, étaient 
de l’opposition au moment de sa mort. On sup- 
portait le gouvernement, parce que la chambre 
de la noblesse est conservatrice, et que celle du 
clergé est sous l’influence d’un patronage ecclé- 
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siastique fort étendu et tout à fait à la disposition 
de la couronne. La chambre des bourgeois et 
des paysans réclame des changements radicaux, 
que ne peut manquer d’amener un jour le con- 
traste évident de la prospérité de la Norwége et 
de la stagnation commerciale de la Suède. 

La noblesse suédoise est généralement pauvre 
et corrompue ; le clergé conserve un caractère 
pur; mais il dépend de la couronne; les bour- 
geois, quoique opposés politiquement aux deux 
premiers ordres , sont encore plus corrompus 
que les nobles; mais les paysans, — l’espoir de la 
Suède, et déjà le plus riche des trois ordres, — 
forment une classe particulière qui, à notre con- 
naissance, n’a d’analogue dans aucun autre pays. 
C’est elle, selon toute apparence, qui finira par 
devenir prédominante. 

Cette lutte politique augmentant encore dans 
les dernières années, la méfiance que Bernadotte 
avait toujours nourrie contre ses sujets fut pro- 
bablement ce qui le poussa à se jeter dans les 
bras de la Russie. L’ascendant de l’influence 
russe à Stockholm se manifestait journellement, 
au grand scandale des Suédois, parmi lesquels, 
à l’exception d’une petite partie de la noblesse, 
tout ce qui est russe soulève la plus forte anti- 
pathie. 

Nous citerons de cette influence du cabinet de 
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Saint-Pétersbourg sur celui de Stockholm, les 
premiers exemples qui se présentent à notre mé- 
moire : eu 1825 plusieurs bâtiments, remplis 
d’hommes armés, étaient sur le point d’être vern 
dus par le gouvernement suédois aux états de 
l’Amérique méridionale pour servir contre l’Es- 
pagne, — puissance amie, dont l’ambassadeur 
assistait à toutes les fêtes du palais, et qui réclama 
vainement ; ses notes restèrent inutiles , aussi 
bien que celles des autres diplomates, jusqu’à ce 
que le comte Suchlelen , ministre de Russie , 
s’emparât ne l’affaire, sur quoi le projet fut en- 
tièrement abandonné. 

Parlerons-nous du voyage du prince royal 
Oscar, le roi actuel, à Saint-Pétersbourg? voyage 
entrepris malgré le préjugé national, qui regar- 
dait cette démarche comme un acte de vassalité; 
voyage qui d’ailleurs contrastait si indignement 
avec la dernière visite faite en Russie par un 
prince suédois, lorsque l’audacieux Gustave III 
alla surprendre l’impératrice Catherine dans sa 
capitale, et que, malgré la trahison de son frère, 
le dernier roi de la dynastie de Vasa, il fit pour- 
tant sa retraite à travers toute la flotte russe. 

Le baptême du flls d’Osear sous le nom de 
Nicolas fut un autre sujet de grief dans la situa- 
tion de l’opinion publique ; mais ce qui l’irrita 
au dernier point, ce fut l’envoi d’une députation 
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suédoise à Saint-Pétersbourg pour assister à l'i- 
nauguration du monument élevé à la mémoire 
de l’empereur Alexandre, le spoliateur de la Fin- 
lande. 

» 

Pendant la guerre de la révolution polonaise, 
la gazette d’état de Suède s’empressait de donner 
les bulletins russes sur les échecs de la Pologne; 
en outre, le gouvernement, se prévalant des lois 
sur les étrangers, qui sont à peu près les mêmes 
en Suède que celles qui existaient autrefois en 
Angleterre, ne voulut jamais permettre à un seul 
, réfugié polonais de rester vingt-quatre heures sur 
le sol suédois ; — violation des lois de l’hospita- 
lité, dont aucun autre gouvernement constitution- 
nel ne fut coupable. 

Ce n’est pas tant ces actes en eux-mêmes qui 
prouvent l’influence du cabinet de Saint-Péters- 
bourg à la cour de Stockholm, ainsi que l’assi- 
duité qu’on y met à rechercher la faveur du 
Czar; c’est qu’on ait osé les réaliser aux dépens 
de cette popularité qui devrait avoir tant de prix 
aux yeux d’un souverain dans la position d’un roi 
de Suède. L’empereur Nicolas reconnut l’amitié 
qu’on lui témoignait ainsi, par une visite person- 
nelle à Bernadotle ; il arriva, sans s’être fait an- 
noncer, sur le même bâtiment que son fils. 

Vers cette époque, quelques troubles étant sur- 
venus en Suède, à l’occasion de l’emprisonne- 
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ment d’un écrivain populaire nommé Crusens- 
tolpe, l’empereur Nicolas expédia immédiatement 
un message à Stockholm, avec l’offre d’envoyer 
dix mille hommes de sa garde pour aider le roi à 
soumettre les mutins et pour occuper la capitale. 
Déjà les bateaux destinés au transport de ces 
troupes étaient prêts à partir; mais ce secours 
fut prudemment refusé par le monarque suédois, 
qui regardait déjà comme un voisinage d’une 
proximité dangereuse la présence des Russes 
dans l’ile d’Àland, éloignée de trois heures à 
peine de la côte suédoise, et dans laquelle ils 
élèvent une vaste et imposante forteresse. Pro- 
bablement la politique de Bernadotte était de tenir 
un juste milieu entre l'amitié périlleuse de la Rus- 
sie et la turbulence de ses propres sujets; — jeu 
auquel la Russie ne pouvait manquer de gagner, 
l’ambition russe se plaisant à développer parmi 
ses voisins les germes de désaccord entre le sou- 
verain et le peuple, par application de la maxime 
divide et impera, qu’elle a de tout temps si bien 
comprise. 

Malgré sa soumission à la Russie, soumission 
que la voionlé de son père lui imposa peut-être 
lorsqu’il n’était encore que prince royal, le roi 
de Suède actuel est arrivé au trône avec tous les 
avantages de la popularité; il était du moins Sué- 
dois de mœurs, de langage et d’habitudes; on 

in. 12 
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l’aimait pour son amabilité et pour la bienveil- 
lance de son caractère , — qualité dont on peut 
trouver des preuves nombreuses dans l'estimable 
ouvrage qu’il a publié sur les peines en matière 
criminelle. 

Le Danemark , dont la population , comme 
celle de la Suède et de la IVorwége , est Scandi- 
nave, se trouve aujourd’hui dans une condition 
qui peut, d’ici à quelque temps, changer toute 
la face du Nord. Le monarque absolu qui la gou- 
verne avait montré dans sa jeunesse les senti- 
ments les plus libéraux; ses sujets en attendirent 
longtemps avec contiance la faveur d’une consti- 
tution; elle leur est encore refusée, — ce que 
l’opinion universelle du Nord attribue à l’instiga- 
tion de la Hussie, qui n’aurait garanti le main- 
tien des droits du Sund qu’à condition que le 
roi de Danemark ne céderait en rien aux vœux 
du peuple. L’héritier présomptif du trône n’y 
montera probablement jamais, à cause de son 
caractère personnel; mais même, quand il ré- 
gnerait, tout le monde sait que la maison royale, 
dont il sera le dernier représentant, doit s’é- 
teindre avec lui. En ce cas, le grand-duché de 
Holstein retourne à la confédération germa- 
nique, et le Danemark est obligé de faire choix 
d’un prince allemand ou, réduit à ses pro- 

1 t.c prince de Hesse, dont 1'etnpereur Nicolas a en longtemps l'in- 
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près limites, il retombe du second ordre au troi- 
sième. 

La grande masse de la nation, qui soupire 
après un gouvernement constitutionnel, dont 
elle est aussi digne qu’aucun autre peuple en 
Europe, a compris, depuis quelques années, 
toute la folie de ces discordes qui ont divisé jus- 
qu’ici la famille Scandinave', de cette inimitié 
séculaire qui existait entre les Suédois et les Da- 
nois, peuples d’une même origine et dont l’idiome 
est si semblable, qu’ils peuvent s’entendre entre 
eux plus aisément qu’un homme du nord en 
Angleterre ne se fait entendre d’un habitant des 
comtés méridionaux. 

Les nations danoise et suédoise commencent 
à sentir toute l’utilité d’une coalition qui, en 
y comprenant la Norwége, réunirait tous les 
peuples Scandinaves pour en former un état 
puissant, et leur assurer une posilition indépen- 
dante en Europe. 11 y a quelques années, lors- 
qu’il fut question pour la première fois île cet 
arrangement, la majorité le regardait comme 
chimérique; ceux qui s’en étaient occupés n’en 
parlaient qu’avec mystère, comme d’une chose 
approchant de la trahison. Les préjugés des deux 
peuples et leur antipathie l’un pour l’autre pa- 

i 

tenliun de faire son gendre, mais dont l'avénement au trône de Dane- 
mark est maintenant problématique. (Mot» d» Fauteur.) 
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laissaient mettre une barrière insurmontable au . 
rapprochement sollicité par leurs intérêts natio- 
naux. C’est à peine si un Suédois pouvait paraître 
dans les rues de Copenhague, et un Danois dans 
celles de Stockholm , sans risquer d’y être insulté. 
Mais cette inimitié profonde s’est évanouie avec 
une rapidité sans exemple, et tel a été à cet égard 
le changement de l’opinion publique, qu’au- 
jourd'hui le Suédois est accueilli en Danemark 
et le Danois en Suède, avec toutes les marques 
de la popularité. 

Non-seulement on parle en confidence de l’u- 
nion Scandinave, mais on y fait allusion publi- 
quement, même sous le gouvernement absolu, 
quoique modéré du Danemark. Ce sont princi- 
palement les universités qui entretiennent ce 
mouvement de l’opinion ; pendant les deux der- 
nières années leurs membres se sont visités les 
uns les autres; on en a compté jusqu’à cent d’une 
même université qui traversaient la mer pour 
cet objet. Dans ces réunions, et tout récemment 
encore, des toasts ont été publiquement portés à 
4 l’union de la Suède, du Danemark et de la 
Norwége. 

En Suède, tout impopulaire qu’était le feu roi, 

la majorité ne désirait pas le renversement de sa 

dvnastie; elle voulait seulement restreindre le 
* 

pouvoir de la couronne aux limites de ce qu’il 
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est en Norwége; et dans l’hypothèse de l’union 
des trois états, l’adoption d’une forme de gouver- 
nement semi-répuhlicain serait à peu près inévi- 
table. C’est probablement pour cela que la per- 
spective de régner sur tout le peuple Scandinave 
avait si peu d’attrait pour Bernadoite, cet ultra- 
républicain d’autrefois, devenu, sur le trône, si 
jaloux de sa prérogative royale. 

Dans ces circonstances, on s’attend générale- 
ment à ce que la mort du roi de Danemark sera 
le signal de modifications importantes qui peu- 
vent donner naissance à une nouvelle puissance 
européenne, par ia fondation d’une confédération 
Scandinave. Bien des choses dépendront naturel- 
lement du jour sous lequel cet événement sera 
envisagé par l’Angleterre. On espère que, trop 
puissante pour être jalouse, elle verra avec plai- 
sir, si elle comprend ses intérêts réels, une com- 
binaison qui porterait un coup fatal à l’ambition 
russe dans le nord de l’Europe. Celte tendance 
des idées, que la sagacité des politiques russes a 
sans doute devinée longtemps avant qu’elle se 
soit manifestée aussi publiquement, donne la clef 
de la politique de la Russie envers la Suède et le 
Danemark; elle explique son opposition aux 
intérêts populaires dans ce dernier pays. — Le 
cabinet de Saint-Pétersbourg diffère des autres 
cabinets européens, en ce qu’il n’a jamais de 
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sympathie politique. Le cabinet de Vienne, pour 
prêcher d’exemple, se range partout du côté des 
intérêts conservateurs; la Russie, dans un cas, 
intriguera en faveur des intérêts populaires, et 
dans d’autres, en faveur des opinions absolutistes. 
C’est ainsi qu’en Valachie elle soutient le parti 
constitutionnel 1 , tandis qu’en Angleterre elle 
considère l’avènement d’un ministre conserva- 
teur comme un contre-temps, parce que l’adminis- 
tration wigh ayant été fondée en partie dans des 
vues d’économie et de paix, on supposait natu- 
rellement qu’elle refuserait d’entrer dans aucune 
guerre sérieuse en Europe, et qu’une telle guerre, 
fût-elle même aussi utile aux intérêts britan- 
niques qu’avantageuse, dans le fond, au parti 
gouvernant, ne pouvait guère manquer d’éloi- 
gner du pouvoir, à leur début, ceux qui n’y 
étaient arrivés que sous la promesse d’épargner 
au pays le danger et les inconvénients de toute 
collision importante. 

Pendant bien des années encore les sentiments 
de la Finlande et ranimosité excitée en Suède 
par la trahison" d’Alexandre et par les agressions 
de la Russie, porteront avec eux le salaire de 
l’oppression et de l’ambition sans principes. En 


1 La constitution valaquc u’a pas au contraire de pins grand en- 
nemi que le Tsar; et. si le parlement valaquc a cessé depuis quelques 
années d’étre convoqué, c’est par suite des injonctions de la Russie. 
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cas de guerre, ils mettent la Russie à la merci de 
tout ministère anglais assez fort et assez coura- 
geux pour entreprendre les hostilités avec l’éner- 
gie nécessaire. Détestant la Russie, la Finlande 
tourne toutes ses affections vers la Suède, tandis 
que la grande masse du peuple suédois, irrécon- 
ciliable dans sa haine des Russes, place toutes 
ses espérances dans l’Angleterre, avec l’aide de 
laquelle elle aspire à recouvrer le territoire 
perdu. La position de la Russie en Finlande est 
surtout accessible aux coups d une Hotte ennemie 
de force supérieure. Peut-être, si une Hotte an- 
glaise offrait son assistance, le peuple suédois, 
quels que fussent les vœux de son gouverne- 
ment, ne s’imposerait-il pas de grands sacrifices 
pour reconquérir la Finlande; mais celle-ci se 
lèverait tout entière, avec le double espoir de se- 
couer le joug moscovite et de se réunir au pays 
pour lequel elle donne l’exemple d’une si roma- 
nesque affection. — Toutes ces circonstances ne 
devraient-elles pas attirer davantage l’attention 
du peuple anglais sur la situation actuelle de la 
Finlande et des pays Scandinaves qui y touchent? 
et ces contrées ne devraient-elles pas nous inspi- 
rer un peu plus d’intérêt que les dissensions intes- 
tines des républiques de l’Amérique méridionale, 
auxquelles nous semblons les assimiler? 
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- Les successeurs de Pierre le Grand, qui ont 
toujours affecté de suivre en tout ses traces, pré- 
sentent dans leur conduite un remarquable 
exemple de cette perversité native que des phi- 
losophes moroses attribuent à la race humaine. 
Bien qu’ils se soient, de fait, écartés de sa poli- 
tique en plusieurs circonstances où il eût été sage 
d’y rester fidèles, ils ont rarement hésité à le 
suivre dans les voies de l’injustice et de l’erreur. 
De tous les projets dont il légua l’exécution à 
ceux qui monteraient après lui sur le trône des 
Czars, aucun n’a été suivi avec plus de persévé- 
rance que le projet illusoire de faire de la Russie 
un pays manufacturier, avant d’avoir développé 
ses ressources agricoles, et même avant que des 
moyens de communication convenables en eus- 
sent préparé le développement. L’effet de ce sys- 
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lème n’a pas été seulement de négliger l’agricul- 
ture, mais de lui nuire. 

On est tenté de sourire de la frivolité d’une 
politique qui n’aperçoit même pas ce qui frappe 
aujourd’hui tous les yeux ; c’est que, de même 
que la division du travail , selon l’aptitude de 
chacun, conduit les individus à la richesse, de 
même chaque pays doit trouver avantage à s’a- 
donner exclusivement au genre de travail auquel 
son aptitude particulière l’appelle*. Si ce prin- 
cipe est vrai, que penser d’un gouvernement qui, 
depuis tant d’années, consacre à un but chimé- 
rique des efforts et des sommes dont un plus juste 
emploi aurait pu procurer au pays un si haut de- 
gré de prospérité agricole ? 

La Russie d’Europe est, dans une grande par- 
tie de son territoire, d’une étonnante fertilité. 
Ses productions sont telles, qu’elles peuvent sa- 
tisfaire aux demandes progressives du dehors 
sans gêner en rien, à l’intérieur, le progrès des 
consommations les plus variées. Elle peut pro- 
duire les principaux articles, le blé, le suif, le 
chanvre, le cuir, la laine, le lin, dix fois plus 
abondamment qu’aujourd’hui et à des prix assez 


* Ce n’est pas ici le lieu de discuter la valeur de cette théorie, qui 
serait une vainc utopie dans son application générale et absolue. 
Oisons seulement que, bornée à ia Russie, elle est plus près de U 
vérité qu’à l’égard de tout autre pays. 
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inférieurs poyr en fournir le monde entier. Ces 
articles, tous de première nécessité, ont, au 
point de vue du commerce international , de 
grands avantages sur les articles de luxe, tels 
que le sucre, le thé, le vin et la soie. Les pays 
accoutumés à tirer les premiers d’un certain 
marché ne peuvent l'abandonner avec la même 
facilité que s’il s’agissait des seconds. En suppo- 
sant même un tel abandon, un pays qui produit 
de tels articles et qui les garderait entre ses 
mains, ne serait jamais aussi pauvre qu’il le serait 
avec des montagnes de soies ou des pyramides 
de sucre, s’il ne possédait pas autre chose. 

Les forces productives de la Russie sont donc 
aussi puissantes de leur espèce qu’elles pour- 
raient l’être par leur étendue. Sans doute la fer- 
tilité de son sol exige la culture; ce n’est pas une 
terre produisant spontanément, comme pour 
faire oublier à l'homme la malédiction qui le 
force à gagner son pain à la sueur de son front. 
Sa fécondité, pour se déployer dans toute son 
énergie, réclame le concours du travail et des 
capitaux, surtout d’uu travail judicieux et suivi, 
sans lequel il n’est pas en agriculture de succès 
durable. 

A cet égard, des terres riches, d’une immense 
étendue, et qui n’attendent pour produire que le 
bras de l’agriculteur, ont été partout négligées 
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de la manière la plus déplorable. La situation ne 
comportait donc pas rétablissement des manu- 
factures, puisque leurs conséquences devaient 
être de détourner les efforts de T homme de leurs 
voies les plus utiles, et d'en affaiblir le résultat. 

Autant vaudrait introduire l’industrie manufac- 
turière dans nos colonies, où la culture du sol 
est encore dans l’enfance; — autant vaudrait ar- 
racher les nègres aux plantations à sucre, pour 
les occuper à filer le coton. — Ce serait absurde, 
sans doute, les forces de la population pouvant 
recevoir une application beaucoup plus avanta- 
geuse. Telle est pourtant la situation de la Russie. 
Toujours persévérant, depuis un siècle, dans la 
même politique, ses gouvernants sont parvenus 
à convertir en artisans un demi-million de Rus- 
ses; mais après tous les soins qu'on s'est donnés 
pour arriver à ce but, après tous les sacrifices 
imposés au pays pour le maintien d'un système 
économique fondé sur l'émulation et la protec- 
tion, l’expérience prouve qu’on n’a pu créer ainsi 
qu’une industrie factice, sans vie et sans avenir, 
et que ce demi-million d’hommes eût été beau- 
coup plus utilement employé à défricher le sol 
autour des manufactures qu’à y travailler inté- 
rieurement. 

Excepté la manufacture établie par le gouver*- 
nernent dans le district d’Àlexandrofsky pour la 
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fabrication des cartes à jouer, il n’est peut-être 
pas un seul établissement industriel en Russie 
auquel cette observation ne soit littéralement ap- 
plicable; pas un seul qui n’en puisse fournir la 
preuve par ses comptes de profits et pertes. 
Qu’en résulterait-il, si les droits protecteurs ve- 
naient à être supprimés? Ceux qui les ont établis, 
s’imaginant sans doute pouvoir faire un monde 
de la Russie, semblent avoir voulu qu’il pût tout 
produire, tout fabriquer, depuis l’or extrait de la 
mine , depuis la machine à vapeur, nécessaire 
pour épuiser l’eau d’une exploitation, jusqu’aux 
gants de chevreau et aux bonnets de coton. 

Jamais, depuis le règne de Pierre, le gouver- 
nement n’a cessé d'encourager puissamment, de 
ses avis et de son exemple, l'établissement des 
manufactures de toute espèce, et il a tellement 
réussi à répandre parmi ses sujets l’esprit qui 
l’anime, que, négligeant entièrement l'agricul- 
ture, les capitalistes ont consacré tous leurs 
moyens à fonder des lorges et des fabriques, ou 
à exploiter des mines, genre de travail qui n’est 
guère plus profitable que le travail manufactu- 
rier. Aussi les deux cent treize manufactures qui 
existaient à la mort de Pierre le Grand s’élèvent- 
elles aujourd'hui à environ cinq cents. On y 
emploie ciuq cent mille ouvriers; mais cette ap- 
parente prospérité, résultat d’un système long- 
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temps et laborieusement suivi, est si artificielle, 
que non-seulement elle décroîtrait, sans le se- 
cours d’une protection continue, mais qu’on a 
besoin, pour la soutenir, de renforcer chaque 
jour les droits prohibitifs qui la protègent. On 
peut suivre, à cet égard, règne par règne, les 
effets de la politique russe; on les verra redou- 
bler, d’année en année, jusqu’au moment actuel. 

Pierre serait excusable d’avoir cru que les 
mêmes arts qui firent la prospérité des Pays-Bas 
amèneraient pareillement celle de la Bussie; 
étranger aux matières économiques, il a pu ne 
pas remarquer que dans les Pays-Bas chaque 
acre de terre trouvait cent fois plus de bras qu’il 
n’en fallait pour le cultiver, tandis qu’en Russie 
il existe cent fois plus d’acres de terre fertile 
qu’on n’y peut trouver de cultivateurs. Ses suc- 
cesseurs peuvent avoir suivi aveuglément la route 
qu’il leur avait tracée, ou s’être laissé entraîner 
à cette vanité de propriétaire qui pousse le pos- 
sesseur d’un domaine à dépenser, pour en obte- 
nir certains produits, le double de ce qu’auraient 
coûté les mêmes objets achetés au marchand. C’est 
ainsi que, pour se donner la satisfaction de tirer 
des fabriques russes d’aussi beau papier à écrire 
qu’il en avait vu à Londres, l’empereur Alexandre 
dépensa dans la manufacture de papier de Péter- 
hoff des sommes qui auraient assuré la prospé- 
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rite de plusieurs gouvernements, si on les eût em- 
ployées à faire des routes ou à mettre les terres 
en état d’être livrées à la culture. Le seul intérêt 
des valeurs ainsi créées aurait suffi pour couvrir 
l’empire entier du plus beau papier d’Angleterre. 
Malgré tous ces sacrifices, le papier de la manu- 
facture impériale est, nonobstant les éloges de 
Kohl, fort mauvais et fort cher, ce dont nous 
pouvons témoigner nous-même en écrivant ces 
pages. 

Jusqu’à ces derniers temps, ceux qui sont à la 
tête des affaires ont attendu, fascinés par l’er- 
reur, le résultat de ce long et persévérant système 
d’encouragement à l’industrie manufacturière. 
Mais il est impossible que l’expérience ne leur ait 
pas appris maintenant dans quelle voie d’inuti- 
lité ou plutôt de péril ils ont engagé cette popu- 
lation industrielle qu’ils ont élevée et portée jus- 
qu’au nombre d’un demi-million d’âmes. Hormis 
les vieilles manufactures moscovites pour la toile, 
les cordages, le savon et ce fameux cuir de Rus- 
sie qu’on prépare à l’écorce de bouleau — indus- 
tries simples de leur nature et dont l’origine re- 
monte au moyen âge, — il n’est pas une seule 
fabrique en Russie dont les produits soient assez 
bons ou d’un prix assez modéré pour obtenir 
quelque débit autrement qu’à l’abri des droits 
excessifs qui repoussent les produits du dehors, 
m. 13 
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Malgré cette infériorité des articles de produc- 
tions indigènes, la population est condamnée à 
les consommer et à les payer fort cher. C’est pour 
ce résultat qu’un demi-million de bras ont été ar- 
rachés au sol ; et ce qu’il y a de pis, c’est à ce ré- 
sultat qu'on a sacrilié des capitaux considérables) 
avec lesquels on aurait utilisé plusieurs fois le 
même nombre d'hommes dans des entreprises 
tout autrement productives que des établisse- 
ments destinés à périr dès que le système, chaque 
jour plus tendu, des droits prohibitifs, ne sera 
plus là pour les soutenir. 

D’autres pays, il est vrai, ont adopté à peu 
près la même politique commerciale, soit pour 
satisfaire à de grands intérêts nationaux, soit 
pour donner emploi à une population surabon- 
dante; mais en Russie ces intérêts sont encore à 
naître, et lorsqu’on a enlevé le paysan au sol qui 
le réclame, pour le transformer en artisan, on l’a 
fait au détriment de l’intérêt capital du pays, — 
celui du travail agricole. 

Tout cela, l’empereur Nicolas le conçoit par- 
faitement, depuis qu’il a pu étudier ces matières. 
11 comprend que les pays étrangers, exclus du 
marché russe pour des droits et des prohibitions, 
doivent nécessairement diminuer plutôt qu’aug- 
menter leur consommation en denrées de la 
Russie, et que les protections établies pour le 
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soutien d’une industrie maladive impliquent le 
sacrifice de producteurs dont les exportations se 
sont élevées jusqu’à 12,000,000 livres sterling 
(500,000,000 de francs), et pourraient aisément 
doubler et tripler dans l’avenir. Néanmoins, l’em- 
pereur Nicolas ne vient pas au secours de l’agri* 
culture; il la sacrifie, au contraire, chaque jour 
davantage, par les nouveaux tarifs qu’il impose. 

Celte politique anti-russe doit son origine à 
l’hostilité du maître de la Russie contre la 
Grande-Bretagne; c’est la Grande-Bretagne sur- 
tout qu’elle veut atteindre. Tout ce que l’Angle- 
terre pourrait fournir à la Russie en articles de 
son cru ou de ses manufactures est entièrement 
prohibé ou chargé de droits si élevés, que l’a- 
mour seul des objets de prix, qui distingue les 
consommateurs russes, peut les décider à nous 
les acheter. 

Pendant longtemps la Grande-Bretagne a pris 
à la Russie la moitié des valeurs qu’elle exportait 
à toute destination, notamment en suif, chanvre, 
lin et cuirs. Les relevés officiels établissent en- 
core qu’en 1841 l’Angleterre a reçu pour cinq 
millions et demi sterling (157,500,000 francs) 
de produits russes. Dans la même année, la Rus*- 
sie n’a pris à l’Angleterre que pour 1,600,000 
livres sterling ( 40,000.000 francs) d’articles de 
son cru ou de ses fabriques. Sur cette somme 
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on compte, en nombres ronds, pour 1,100,000 
livres sterling ( 27,500,000 francs ) de coton filé, 
et pour 100,000 livres sterling (2,500,000 francs) 
de houille, étain brut, fer et plomb. 

Les droits et les prohibitions dirigés contre les 
articles de fabrication britannique en ont con- 
stamment et progressivement diminué l’impor- 
tation. 

En 1857 elle est descendue à 2,000,000 livres 
sterl. (50,000,000 de fr.). 

En 1850 elle est descendue à 1,776,000 livres 
sterl. (44,000,000 de fr.). 

En 1840 et 1841 elle n’a plus été que de 
1,600,000 liv. sterl. (40,000,000 de fr.) 

1 Aucune des données numériques établies dans ce chapitre sur te 
commerce de la Russie avec l'Angleterre ne s’accorde avec les don- 
nées officielles. Nous rétablissons ci-dessous les chiffres exacts tels 
qu'ils résultent des informations recueillies par le gouvernemeut 
français : 


SS 

« 

f. 

< 

COMMERCE DE LA RUSSIR 
A TEC TOUS LM PAT* ÉTRANGERS. 

COMMERCE DE LA RUSSIE 

ATEC LA GRANDE-BRETAGNE. 

Importations 

Exportation» 

Total. 

Importations 

Exportations 

Total. 


fr 

fr 

fr 

fr 

fr. 

fr. 

1837 

277,062,000 

280,853,000 

537,917,000 

80,631,000 

114,010000 

194,641,000 

1838 

273,200,000 

5363)18 000 

609,218,000 

77,747,000 

83,1 05, 000 

162,832,000 

1830 

874,373 000 

371,843,000 

646,218,000 

73,147,000 

80,191,000 

133,338,000 

1840 

500,766,000 

324,307,000 

623.073,000 

73,733,000 

133,782.000 

209,333,000 

1841 

317,718,000 

343,529,000 

663,2*7,000] 

l 






i 

On n'a pas encore, pour ces 4eu* 

1812 

358 000,000 

531 ,000,000 j 660,000,000 j 

1 années, les relevés par pays. 
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Le tarif russe a été calculé pour exercer celte 
action restrictive par rapport à l’Angleterre. — 
Pour l’autre moitié des exportations russes qui se 
place dans le reste du monde, les principaux 
marchés de consommation sont les villes anséa- 
tiques, la France, la Prusse et les États-Unis. 
Ce que tous ces pays envoient à la Russie dépasse 
de beaucoup ce qu’ils en reçoivent; aux États- 
Unis et dans les villes anséatiques, les exporta- 
tions excèdent trois ou quatre fois les importa- 
tions. 

Les vues que nous attribuons ici au cabinet 
russe et dont on trouve partout la preuve, 
donnent la clef de sa conduite en apparence 
contradictoire, cette conduite qui, en certains 
cas, nous a paru si pleine de sagacité, qu’en 
contemplant les effets de la politique russe, nous 
étions presque en admiration devant les moyens 
par lesquels elle sait amener le succès de ses 
ambitieux desseins. 

De la part d’un Autocrate simplement russe, 
satisfait de ses possessions actuelles, et désireux 
seulement de développer, autant qu’il serait en 
lui, la richesse, la prospérité de celte cinquième 
partie du globe terrestre qu’embrasse l'Empire 
moscovite *, cette politique serait anomale et 


* Cette évaluation de l'étendue des possessions russes, que l’auteur 
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absurde; mais elle prend un caractère tout dif- 
férent quand on la considère comme la politique 
personnelle des Romanoff, c’est-à-dire de sou- 
verains livrés aux rêves d’une domination unw 
verselle, et qui regardent la prospérité de leur 
pays actuel non comme la fin de leurs efforts, 
mais comme le moyen d’arriver plus vite à un 
autre but. On conçoit même qu’avec de telles 
vues, ces souverains n’hésitent pas à saisir tout 
autre moyen de les réaliser plus promptement, 
fut-ce au prix des intérêts collatéraux, car, dans 
une telle hypothèse , les intérêts de leur peuple 
deviennent eux^ mêmes collatéraux pour eux. 
Tel est l’esprit qui dirige à présent la politique 
du cabinet de Saint-Pétersbourg, et conséquem-r 
ment son système commercial. Mais si le système 
russe, ainsi considéré, cesse d’être absurde, ij 
est douteux qu'il soit très-sensé, même pour le 
but qu’on s’en propose évidemment — r l’extem 

• 

reproduit pour la seconde fois, est erronée. D’après les calculs le 
plus généralement admis , ceux de Lalande, la superficie du globe 
ferrestre est de 23,772,931 lieues carrées, dont les terres occupent un 
peu plus du quart, soit 6,882,500 lieues carrées. La Russie possède 
en Europe une superficie de 932,190 lieues carrées, et environ 100,000 
en Amoiiquc, en tout 1,052,190 lieues carrées. C’est donc à peu près 
la vingt-quatrième partie du globe terrestre. Cela ne se rapprocherait 
de l’évaluation de l’auteur que par rapport à la superficie du globe, 
déduction fuite des mers ; mais alors les deux termes de la relation ne 
feraient plus identiques, , 
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sion de l’empire des Czars en Asie. L’influence 
de la Russie dans l’Asie centrale est due spécia- 
lement à ses communications avec les peuples 
qui l'habitent. Ses Kosacs et ses Tartares ont 
ouvert, avec des tribus et des nations d’un diffi- 
cile accès, des relations commerciales qui, en 
accoutumant celles-ci à un luxe, dont l’habitude 
leur fait une nécessité, multiplient les rapports 
entre elles et les Russes, les gagnent peu à peu, 
les apprivoisent, soumettent les unes, et ré- 
pandent parmi les autres l'inlluence avec la re- 
nommée du pouvoir central. Le commerce russe 
date du règne de Pierre, ce souverain qui légua 
à ses successeurs le conseil de ne jamais oublier 
« que le commerce des Indes conduit à la sou- 
» veraineté du monde. » A peine la Russie avait- 
elle alors quelques manufactures; elle commença 
ses échanges avec des marchandises de fabrica- 
tion anglaise. Prévoyant toutefois que l’exécution 
de ses projets pourrait amener tôt ou tard une 
collision avec la Grande-Bretagne, et s’y prépa- 
rant même, comme on peut le reconnaître à 
l’examen de plusieurs branches de son adminis- 
tration intérieure, elle a craint de rester pins 
longtemps sous la dépendance dé l’Angleterre 
pour ses approvisionnements; elle a pensé que 
celle-ci pourrait sacrifier les intérêts momen- 
tanés de sa politique, aussitôt que les vues ambi- 
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lieuses de sa rivale se dévoileraient, et qu’en 
refusant de fournir au commerce russe les ar- 
ticles qui lui sont nécessaires, elle interromprait 
ses progrès en Orient, et paralyserait son in- 
fluence avant qu’il ait pu s’y établir solide- 
ment. En s’affranchissant de la dépendance bri- 
tannique pour ces mêmes arlic les , la Russie 
n’évite pas seulement cette éventualité, elle la 
retourne pour ainsi dire contre sa rivale en lui 
fermant tm vaste marché. Ainsi donc, plus on 
examine la nouvelle législation commerciale de 
la Russie, plus on reconnaît que ses dispositions, 
peu profitables aux intérêts propres du pays, 
sont directement hostiles à ceux de la Grande- 
Bretagne; et cela est naturel, puisque, en effet, 
c’était un esprit d’hostilité contre elle qui ani- 
mait l'impérial législateur beaucoup plus que sa 
soll icitude pour le bonheur de ses peuples. Pour 
arriver à ce double but de rendre le commerce 
russe, en Orient, indépendant de l’Angleterre 
et d’en exclure le commerce anglais, on a mani- 
festement compromis les exportations de la Rus- 
sie à l’Occident. Quand on songe que ces expor- 
tations s’élevaient autrefois à 10,000,000 sterling 
(250,000,000 francs), et que le revenu de l’Em- 
pire en excédait à peine 17,000,000 sterling 
( 425,000,000 francs), on peut se former, par 
la grandeur de ce sacrifice, une idée de la gran- 
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deur des projets que nourrit ce malheureux ca- 
binet. 

Nous connaissons beaucoup de Russes qui 
doutent, ainsi que nous, de Futilité réelle de cette 
politique, même à ne considérer que les résultats 
immédiats qu’on s’en propose. Ils comprennent 
que la crainte de voir un état constitutionnel 
comme l’Angleterre interrompre ses relations 
commerciales, dans un but politique, contraire- 
ment aux intérêts de sa population manufactu- 
rière, repose sur une chance trop éloignée, trop 
peu probable, pour qu’il soit bon de lui sacrifier 
line part si considérable des ressources d’un pays 
comme la Russie, déjà retardé dans ses progrès 
par la lourde charge des établissements qu elle 
entretient. La Russie pouvait continuer à tirer 
d’Angleterre les marchandises qu’elle vfend ou 
pourrait vendre à l’Asie; et s’il est vrai qu’un 
peuple riche comme le nôtre aurait moins à souf- 
frir de l’interruption commerciale qu’elle re- 
doute, qu’un peuple pauvre comme le sien, c’est 
une éventualité sur laquelle elle devait être plei- 
nement rassurée par les formes particulières de 
notre gouvernement. Il est évident que tant que 
la Russie ne nous aurait pas fermé son marché, 
quelles que fussent d’ailleurs ses dispositions 
politiques à notre égard, nous aurions continué 
à l’approvisionner. Le régime constitutionnel, 
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s’il tend à développer les forces de l’état, en li- 
mite toujours l’emploi. Un despote fait du pays 
qu’il gouverne tout ce à quoi un tel pays est pro- 
pre; mais le cabinet d’un état constitutionnel ne 
fait jamais que ce que celui-ci veut bien autori- 
ser. Un pays constitutionnel peut aisément être 
guidé dans le sens de ses intérêts les plus immé- 
diats; rarement on obtient de lui le sacrifice de 
ceux-ci aux chances de l’avenir. 11 diffère en cela 
du despotisme, qui peut user de tout ce qu’il a 
de pénétration pour préparer les projets les plus 
lointains, et, comme la Russie, attendre patiem- 
ment que le fruit qu’elle a semé arrive, après 
longues années, à maturité. 

Du reste, les efforts extraordinaires qu’a faits 
le gouvernement russe pour naturaliser dans ses 
états l'industrie manufacturière ont eu si peu de 
succès, que depuis quelques années ses meilleures 
têtes semblent avoir conçu des doutes sur la pos- 
sibilité d’en tirer de suffisants avantages. Dans la 
pensée que, par différentes causes sociales et 
politiques» toute espèce d’industrie doit réussir 
plus promptement eu Allemagne qu’en Russie, le 
cabinet impérial paraît avoir résolu de recourir 
à l’industrie allemande , pour le cas où les fa- 
briques russes ne pourraient suffire à l’appro- 
visionnement du marché asiatique ; des traités 
et des arrangements ont en conséquence été coq- 
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dus dans ce but avec les états de l’Allemagne. 

L’union commerciale des trois quarts de ces 
états, connue sous lo nom de Zollvercin , doit son \ 

origine à l’influence et aux efforts persévérants 
de la politique prussienne. Commencée en 1818 
par l’acte passé avec la petite principauté de 
Schwartzburg-Sunderhausen, elle n’a que depuis 
très-peu d’années atteint son plein et entier déve- 
loppement. Le système du Zollverein résulte de 
vues très-diverses et n’ayant entre elles aucun 
rapport n écessaire, bien qu’on les confonde sou- 
vent ensemble parce qu’elles font partie d’un 
même plan. Dans le principe, il s’agissait unique- 
ment de l’administration intérieure et de la fu- 
sion très-louable de tous les états de l'Allemagne, 
au point de vue des intérêts commerciaux. Une 
ligne de douanes commune entourait toute l’as- 
sociation; cette ligne une fois franchie, tout l’in- 
térieur de l’Allemagne jouissait, pour la circula^ 
lion des marchandises, de la même liberté que la 
France et l’Angleterre. Auparavant, un petit état 
pouvait prohiber ce que tel autre permettait. Le 
commerce intérieur et les manufactures étaient 
gênés, harcelés, comme nous pouvons imaginer 
qu’ils le seraient en Angleterre si chaque comté 
était indépendant et avait une douane à la fronr 
tière. — Ce, but s’est tuodiflé dans un esprit 
d'hostilité contre la Grande-Bretagne; le système 
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du Zollverein se rapproche maintenant du fa- 
meux système continental de Napoléon ; il tend 
comme lui à l'exclusion de tout article de fa- 
brique ou de production britanniques, dont le 
travail indigène peut fournir le similaire. 

On assure que l’instigation et les promesses 
de la Russie n’ont pas médiocrement soutenu les 
efforts incessants de la Prusse pour le dévelop- 
pement de l’association et pour l’animer d’un 
esprit anti-anglais. On assure que, journelle- 
ment convaincu de l’inutilité de ses tentatives 
pour rendre la Russie manufacturière, le cabi- 
net impérial a promis au Zollverein d’ouvrir les 
marchés de l'Orient aux produits allemands dès 
que l’association serait parvenue à fabriquer 
tout ce que l’Angleterre lui fournissait autre- 
fois, et tout ce que pourraient exiger en outre la 
consommation de l’Asie centrale jointe à celle de 
la Russie. Une autorité hardie, mais compé- 
tente, caractérise ainsi l’idée qui dirige à cet 
égard les deux cabinets : « La Russie, qui ne 
perd aucune occasion de s’agrandir, et qui 
trouve dans la Grande-Bretagne son principal 
obstacle, en éprouve une inimitié contre celle-ci; 
car, excluant les produits anglais d'une grande 
partie du continent, elle frappe la Grande-Bre- 
tagne du coup le plus sûr et du péril qui lui soit 
Sensible. Par suite du même système, toutes les 
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fois qu’un nouveau progrès industriel se sera 
manifesté en Allemagne, la Russie saura créer 
un intérêt correspondant sur le vaste marché 
dont elle tient les ciels, et c’est ainsi qu’elle for- 
tifiera l’influence que lui ont déjà donnée la 
crainte des institutions libérales et ses alliances 
avec les maisons princières d’ordre inférieur » 
Quant à l’espoir qu’entretient l’ambition russe 
d’étendre ses possessions territoriales en Alle- 
magne, ou de s’agrandir aux dépens des posses- 
sions allemandes, c’est tout au plus si de telles 
vues pourraient atteindre le royaume militaire 


> tl n'est pas nécessaire de recourir à ces suppositions pour expli- 
quer la naissance et l'accroissement progressif du Zollvrrein. L'as- 
sociation existait en germe dans les traités de 181S, auxquels l' An- 
gleterre a concouru : la communauté des besoins et des intérêts l'a 
réalisée. En adoptant un système commercial, non pas répulsif, 
mais seulement protecteur ( car jusqu’ici les tarifs du Zollverein ne 
sont nullement exagérés), l’Allemagne obéit à la même loi de con- 
servation que beaucoup d’aulres pays; elle suit l’exemple de l'An- 
gleterre et de la France ; elle met en œuvre les richesses brutes 
dont la nature l’a dotée. C'est ainsi que se créent et se développent 
les forces industrielles et commerciales. S'il en résulte plus d'égalité 
entre les différents peuples de l'Europe, si, par suite, tous érhappent 
successivement au monopole d’un seul pour traiter entre eux d’égal à 
égal, réalisant ainsi, après moins d'un demi-siècle, le rêve d'un grand 
homme, pourquoi s'en prendre à telle ou telle puissance? pourquoi en 
accuser l'inimitié ou l’ambition de tel ou tel souverain? L'ambition 
opère rarement de tels prodiges. Pour notre part, nous ne pouvons 
voir dans le mouvement économique qui entraîne aujourd'hui l'Europe 
centrale d'autre conspiration que relie des intérêts nationaux et des 
nécessités matérielles. 
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de Prusse , — ce royaume où chaque homme est 
uu apprenti soldai , et dont on peut dire que les 
trompeties et les tambours ' n’ont pas moins 
étourdi l’Europe depuis la paix que sous Frédé- 
ric au temps de la guerre. Mais il y a des raisons 
de croire que le gouvernement russe estime trop 
peu la stabilité de son voisin pour ne pas en- 
courager lui-même cette espérance; du moins 
dans la classe inférieure des olïiciers ambitieux 
et des employés de cour auxquels la politique 
impériale a pu inspirer quelques velléités de 
conquêtes à l’étranger, parmi ceux qui se nom- 
ment eux-mêmes les Romains modernes, est-il 
certain que l’on parle souvent en confidence de 
planter, d’ici à peu d’années, l’aigle à double 
tête des Ilomanoff sur Constantinople et dans la 

capitale de Prusse Et il ne faut pas oublier 

que ce sont les mêmes hommes qui ont une telle 
frayeur du ministère du comte Benkendorff, que 
rien au monde ne les ferait convenir, en présence 
d’un tiers, que l’empereur Paul n’est pas mort 
naturellement. 

Le grand dignitaire maritime de l’empire — le 
descendant cl l'homonyme du favori de Pierre I** 
— se rappellera probablement, s’il parcourt ces 
pages, qu’après dîner, sur le pont du navire à 
vapeur qui le conduisait à Stettin , il dit à ses 
officiers (assez indiscrètement sans doute pour 
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quelqu’un qui touche de si près à l’Empereur) : 
« Voilà la route par laquelle vraisemblablement 
nous enverrons quelque jour un vice-roi à Ber** 
lin. » 

Peut-être de tous les Etats européens la 
Prusse , est-elle celui dont la condition est le 
moins comprise en Angleterre ; on s’y méprend 
à son égard de la manière la plus fâcheuse, 
parce que sa situation n’y est pas seulement in* 
connue, mais dénaturée. Rien de plus artificiel 
que la monarchie pussienne; rien de moins sûr 
que la conservation de sa nationalité actuelle. 
U n’a pas fallu moins que l’admiuistration de 
Frédéric 1 er , le génie extraordinaire de Frédé* 
rie II, joints à une prudence continue et à un 
bonheur singulier, pour faire de la Prusse ce 
qu’elle est aujourd’hui; mais elle est loin d’être 
ce qu’on la suppose vulgairement. 

Les principales relations de l’Angleterre avec 
la Prusse sont dans les provinces rhénanes* 
Françaises autrefois, ces provinces attendent im* 
patiemment une constitution; elles sont encore 
gouvernées par des lois françaises; récemment 
même il a paru peu sûr d’y introduire le code 
prussien. Elles sont en grande partie catholi* 
ques romaines, et le gouvernement tremble qu’à 
la première occasion elles ne se jettent dans les 
bras de la France. — Dans cette situation, les 
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provinces rhénanes, fertiles et de grande va- 
leur, sont traitées en enfants gâtés ; on leur montre 
une douceur paternelle qui ne ressemble en rien 
à l’administration de la vieille Prusse ou Prusse 
orientale. D’un autre côté, la politique prudente 
du gouvernement a su se concilier à peu près 
tout ce qu’il y a de talents libéraux au dedans 
et au dehors de ses États , et la vénalité de ces 
talents est un des indices les plus décourageants 
des destinées futures de rAllemagne. On sti- 
mule ces écrivains à attaquer, à stigmatiser, sur 
un ton d’ultrà-libéralisme, les institutions libres 
des États constitutionnels, en préconisant sans 
restriction le gouvernement et l’administration 
de la Prusse. Des louanges fastidieuses de ces 
littérateurs démocrates , les Anglais concluent 
naturellement que tout doit être parfait en 
Prusse; c’est de la même source qu’est venue l’i- 
dée vulgaire des ressources et de la nationalité 
prussienne, idée qui a fait de la Prusse une puis- 
sance de premier ordre. En réalité, tout ce qu’un 
gouvernement intelligent et stable pouvait en- 
treprendre pour consolider la monarchie, le ca- 
binet de Berlin l’a entrepris; il a fait plus : il a 
donné, avec sagesse et habileté, satisfaction aux 
intérêts des populations partout où il a pu le 
faire sans sacrilier la sécurité du gouvernement, 
ou l’imité d’un royaume artificiellement formé 
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de tant d’Ktats divers. C étaient là des mesures 
indispensables, et, malgré tout cela, la monar- 
chie prussienne, faite de toutes pièces après fo- 
rage de trente ans qui suivit i invasion du grand 
Gustave, différente de toutes les autres monar- 
chies , même les plus faibles de l’Europe, est 
probablement destinée à di>parailre dans la pre- 
mière conflagration générale. 

La Pi usse est pauvre; — la guerre ruinerait 
entièrement son crédit: la fidélité du peu de 
provinces riches qu elle possède est douteuse; 
et son histoire a toujours prouvé ce que mon- 
traient sa géographie et ses statistiques mili- 
taires, que la perte de deux bata Iles importantes 
est celle de la monarchie tout entière. Les 
guerres du grand Frédéric tendent plutôt à con- 
tinuer qu à affaiblir cette assertion. Son génie 
particulier, presque sans égal dans l’histoire, fut 
un rare accident, sur le retour duquel il n’y a 
pas à compter dans l’avenir; mais quand même 
il surgirait un autre Frédéric, il ne trouverait 
plus, comme au temps de celui-ci, les armées 
prussiennes supérieures à celles des peuples voi- 
sins : tout au contraire, il aurait à combattre des 
adversaires bien différents. Malgré les avantages 
qu’il possédait sous ce rapport, Frédéric perdit 
plusieurs fuis la Prusse , et ce n’est pas par la 
seule force de son génie qu’il la recouvra; on 
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peut ajouter, sans injustice , que ce fut aussi par 
l’heureuse coïncidence des fautes et des divisions 
de ses ennemis. 

Si la Prusse sous Frédéric a obtenu des suc- 
cès décisifs sur les Russes, il n’en a plus été de 
même après sa mort. Dans une multitude de 
combats livrés depuis cette époque , on n’en 
trouve aucun où l’armée prussienne soit par- 
venue à vaincre sans le secours d’une vaste su- 
périorité numérique, ou sans l'assistance d’ar- 
mées alliées; et même avec ces moyens, c’est à 
grand’peine si elle n’a pas succombé sous les 
coups de la France. 

Peut-être, depuis les sommités du ministère 
de la guerre jusqu’aux tailleurs des régiments , 
tout le monde en Prusse a-t-il fait de son mieux 
pour l'amélioration de l’armée ; mais il n’en est 
pas moins vrai que, dans les parties essentielles 
de son matériel militaire , elle s’est toujours 
montrée inférieure aux Russes et aux Français. 
Aussi, lorsque le sort du royaume dépend d’une 
bataille ou deux, le cabinet de Berlin est-il ex- 
cusable de n’en pas attendre l’issue avec la même 
confiance que les Spartiates, ces boulevards de 
l’ancienne Grèce. La prévision du sort qui at- 
tend cette vaste monarchie, balancée comme nn 
poids dans un douteux équilibre, est la cause de 
l’esprit d’acquisition qui anime son gouverne- 
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ment aussi bien que le gouvernement russe. — 
Celui-ci puise, dans la vulnérabilité de la Prusse, 
l’espoir de la supplanter à l’occasion , et de réa- 
liser dans le Nord une partie de ses rêves ambi- 
tieux, en embrassant dans sa domination la Bal- 
tique, comme elle est parvenue dans le Midi à 
soumettre les côtes de la mer Noire. — La 
Prusse, elle, poussée par l'instinct de la conser- 
vation , cherche à étendre son influence et ses 
possessions en Allemagne, a lin de pouvoir à tout 
événement y trouver une base plus stable et 
plus solide, lille ressemble à ces sapins de l’O- 
rient, qui s’élèvent à des hauteurs gigantesques; 
quoique leurs racines ne pénètrent pas dans le 
sol au delà de quelques pouces. Maintenant elle 
s’efforce de s’y enfoncer profondément pour 
mieux résister à la tempête; mais l’entreprise 
soulève des rivalités et présente plus d’un péril. 
D’abord le patronage des Étals de l’Allemagne 
sera disputé pied à pied par l’Autriche; ensuite 
les provinces rhénanes, impatientes de jouir 
d’un gouvernement constitutionnel, sont trop 
près de la France pour échappera la tentation. 
Enfin, te voisinage de la Russie présente une 
perspective des plus alarmantes. Malheureuse- 
ment pour la Prusse, la nécessité d’acquérir des 
intérêts, une iniluence étendue en Allemagne, 
est un de ses besoins immédiats; le danger 
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dont la menace l’invasion du libéralisme est de 
tous les instants, et les effets possibles de l’am- 
bition russe paraissent tneore si éloignés, qu’on 
peut espérer de les détourner. La Russie tend la 
main du secours et de l'amitié; la Prusse l’ac- 
cepte pour atteindre, en s’appuyant sur elle, le 
but qu’elle poursuit immédiatement , et elle 
compte, au moyen des facilités et de la force 
qu’elle y puise, se mettre en mesure de se dé- 
fendre contre les dangers h venir de celte al- 
liance. 

Avec l’arrière-pensée des deux cabinets, leur 
union, comme tant d’autres arrangements poli- 
tiques, est, relativement aux éventualités éloi- 
gnées, une sorte de finasserie réciproque; mais, 
à l’égard des résultats immédiats, elle est parfai- 
tement sincère, et son premier fruit a été l’insti- 
tution anti-britannique du célèbre Zollverein. 

L’ambition défensive du cabinet de Berlin ne 
mériterait que des éloges, si les intérêts de la 
monarchie prussienne s’accordaient avec ceux de 
la population; mais il n'en est rien. Le véritable 
intérêt de l’Allemagne serait d’unir-tous ses peu- 
ples soit sous un lien fédéral, soit dans une fu- 
sion absolue, ce qui résulterait promptement 
d’une constitution commune. Réuni, ce vaste 
pays pourrait licencier sans crainte les trois 
quarts des armées qui épuisent aujourd’hui ses 
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ressources pour le soutien de nationalités fic- 
tives, et ne servent en réalité d’appui qu’à des 
intérêts de famille. Assurément le malheureux 
officier prussien, qui, après des années de ser- 
vice, regarde avec envie la tasse de cale ou le 
verre de mauvais vin que sa misère habituelle 
ne lui permet pas de se donner, — ou qui se 
voit obligé de laver de ses propres mains sa 
seule et unique chemise, — serait mieux em- 
ployé pour lui-même et pour son pays à quelque 
utile profession , qu'au stérile accomplissement 
de ses devoirs militaires. 

L’adoption du gouvernement représentatif en 
Allemagne conduirait tôt ou tard à la fusion des 
Etals qui la divisent ; c’est la conscience de ce 
fait qui porte le cabinet de Berlin à tout risquer 
plutôt que d’introduire celle forme de gouver- 
nement dans ses provinces les plus riches. Egale- 
ment antipathiques aux autres souverains alle- 
mands, les constitutions qu’ils ont prétendu 
établir ne sont que des parodies de celles d’An- 
gleterre, de Hollande, de Belgique, de France et 
de la péninsule espagnole. Toutefois, le gouver- 
nement prussien, au rebours de l’empereur Ni- 
colas , qui ne prend pas la peine de cacher sa 
haine des institutions libérales, entretient artifi- 
cieusement l’idée qu’il n’est pas contraire au 
système représentatif, mais que, ne croyant pas 
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ses peuples suffisamment mûrs pour ce système, 
il désire les disposer peu à peu à le recevoir. 

« Après tout, entend-on dire en Angleterre, 
la Prusse est raisonnable, puisqu’elle se borne à 
ajourner temporairement, sans la refuser, cette 
faveur à laquelle elle prépare son peuple, en di- 
rigeant d’abord toutes ses facultés vers le déve- 
loppement de l’éducation. » Mais on. devrait 
remarquer qu’à mesure que l’éducation pro- 
gresse, le gouvernement, en la gardant dans ses 
propres mains, efl diminue le danger; que Té- 
ducalion est de plusieurs sortes , et que celle 
qu'on répand en Prusse avec tant d’ostentation . 
se rapproche beaucoup de celle qui existe en 
Russie depuis les jours de Pierre le Grand. 
Beaucoup de Russes ont acquis de l’instruction 
dans les langues et les sciences , sont devenus 
savants en médecine, en botanique et en con- 
chyliologie, sans posséder la moindre notion des 
droits et des devoirs de rhomme dans l’état de 
société, — conséquemment sans un atome d’é- 
ducation politique. I/espèce d’éducation que to- 
lère la Russie e^l également répandue en Prusse; 
mais si le lecteur veut se faire une idée des fa- 
cilités offertes à ceux qui cherchent les connais- 
sances politiques, les seules qui puissent prépa- 
rer un peuple à prendre part à son propre 
gouvernement, qu’il examine la marche de la 


RT SON BMFIRR, : 


m 


censure prussienne, qu'il considère que le jour- 
nal le Times est exclu des Etals prussiens , et 
qu’on n’a pas voulu y permettre la publication du 
pamphlet que nous donnons en appendice, et 
dans lequel un Finnois rappelle respectueuse- 
ment à l’empereur Nicolas, plutôt qu’il ne lui 
reproche, d’avoir enlevé à son pays natal la con- 
stitution jurée par son frère et par lui-même lors 
de son couronnement. 

L’exercice de la censure ne ressemble en rien 
à la répression légale de la presse. Sous le régime 
légal, quelque sévère qu’il soit pour les libelles, 
des griefs sérieux peuvent toujours se produire; 
il sulïit que l’opprimé ait le courage de braver les 
rigueurs de la loi. Mais la censure étouffe, par 
son veto t jusqu’aux réclamations les plus justes. 
— Quand les Anglais connaîtront mieux la Prusse, 
ils jugeront que son gouvernement se serait mon- 
tré plus libéral en répudiant ce grand éteignojr 
des lumières qu’en se déterminant à envoyer un 
évêque à Jérusalem. 

Remarquons, d’ailleurs, que si dans certains 
pays et pour certaines classes de la société, une 
liberté complète peut avoir des dangers, l’abqs 
fjn est beaucoup moins à craindre de la part des 
Allemands , et notamment des populations prus- 
siennes que de tous autres. A l’exception de 
quelques boutades des étudiants, provoquées par 
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la jeunesse ou la bière, et sauf quelques émo- 
tions passagères de la populace des grandes villes 
contre les Juifs, il n’est pas de peuple en Europe 
si tranquille, si rangé, si itiolTensif, si soumis à 
l’autorité — il n’en est pas de plus humain ou de 
plus industrieux. Les troupes de colons qu’il en- 
voie annuellement aux Etats-Unis y deviennent, 
malgré la transition subite d'un gouvernement 
absolu à la démocratie, les citoyens les plus pai- 
sibles de leur patrie adoptive. — l)e fait , ce qu'on 
pourrait souhaiter au caractère allemand, c’est 
un peu de cette effervescence et de cette énergie 
qui semblent avoir abandonné le pays depuis l'é- 
migration- des Ilelvéliens, des Francs, des Ba- 
taves et des Saxons , et dont il reste à peine quel- 
que trace dans les montagnes du Tyrol. 

Pour la Russie, obligée de se faire d’indus- 
trielle marchande, ses intérêts seraient naturel- 
lement d’acheter en Angleterre de bons produits, 
à bon marché, au lieu de payer fort cher les mau- 
vais produits de l’Allemagne. Riais l'intérêt parti- 
culier de Nicolas est, en premier lieu, de faire 
échec à un rival, et ensuite de se placer, autant 
que possible, hors de sa dépendance. Ici la po- 
litique des Romanoflf vient à l’encontre de celle 
du Russe. L’aggravation des droits de douanes 
sur les produits anglais, — aggravation telle, 
qu’elle équivaut presque à une prohibition ab- 
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sol ne, et qu’elle oblige les trois quarts des navires 
employés au commerce du Nord avec la Russie, 
à partir sur lest ou à n’y porter que du charbon, 
— cette aggravation a réduit les négociants an- 
glais à chercher dans d’autres pays les articles 
qu’ils demandaient autrefois aux. Russes. Aussi 
les exportations de ceux-ci ont-elles diminué 
progressivement au lieu de s’accroîire, comme 
elles auraient dû le faire en proportion du vaste 
accroissement de la population. Et comme chaque 
année la Russie demande moins à l’ Angleterre, 
l’Angleterre, par suite, demande chaque année 
davantage aux autres marchés les produits qu’elle 
^prenait en Russie. 11 est très-rare qu’une fois 
détourné de ses premières voies le commerce 
les reprenne; très -rare que les spéculateurs 
quittent les marchés qu’ils se sont créés pour 
revenir à ceux qu’on leur avait fermés. Ainsi, 
10 ou 12 millions (200 à 500 000 francs) de 
• produits que le pays exportait de plus autrefois 
y restent à présent sans débouché. 11 est à re- 
marquer que, bien que les principaux produits 
.de la Russie consistent en objets de première né- 
t cessité, le cuir, le chanvre et le suif, les quan- 
tités de ces produits qu elle exporte sont, pour 
-elle, des superfluités qui, en restant dans le 
pays, ne contribueraient en rien à augmenter son 
bien-être matériel. S il est vrai que les produc- 
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tions variées de l’Empire puissent satisfaire à 
tous ses besoins, il ne faut pas oublier que, ces 
besoins satisfaits, ce qui reste — et cela forme 
une masse considérable — se trouve entièrement 
perdu, s’il n’est pas échangé contre des objets 
de luxe de fabrication étrangère. Ni le cuip, . 
ni le suif, ni le chanvre, lorsqu’ils ne trouvent 
plus au dehors l’écoulement de leur surabon- 
dance, ne peuvent se transformer pour suppléer 
les autres articles qui manquent au pays. Les 
terres où croît le chanvre ne sont guère propres 
à d’autres cultures. Les prairies sauvages des 
steppes où s’élève le bétail, ne peuvent produire 
autre chose que le cuir et le suif qu’on en tire. 

Il est donc vrai que T Angleterre, en cessant pour 
ces articles de demander à la Russie ce qu’elle 
peut se procurer ailleurs avec plus d’avantage, 
l’appauvrit en définitive de 10 ou 12 millions 
sterling par année. Quant aux importations, 
elles devaient, un peu plus tard, se ressentir de 
. la diminution des exportations, — alors que les 
exportateurs, gènes par le manque de débou- 
chés, se verraient dans l’impossibilité d’acheter 
- autant qu’à l’ordinaire, par le double effet des 
' aggravations de droits qui rendent les achats 
plus coûteux, et de la réduction de leurs res- 
sources personnelles : elles ont elfectivement cfi- 
* minué de bO, 000, 000 de roubles ( SI ,b00,0G0 fr~ 
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environ ) . Les revenus de la couronne , il est vrai , 
n’ont pas encore subi d’afTaiblissement, parce 
que les droits ayant été doublés, les importations 
peuvent diminuer de moitié sans rien changera, 
l’état du revenu; mais il en sera tout autrement 
quand l’appauvrissement des consommateurs, 
résultat de la diminution progressive des expor- 
tations et de La clierlé des objets consommés, 
aura fait décroître encore le chiffre des importa- 
tions. En tombant au quart, bien que les droits 
soient doubles, elles amèneront une diminution 
notable de revenu; et si, pour la couvrir, on 
élève encore le tarif, les importations cesseront 
tout à fait. 

La politique qu’il poursuit, — et qu’il peut mo- 
difier prochainement, sauf dans l'esprit anti-bri- 
tannique qui en fait la base, — a conduit le gou- 
vernement à donner l’exemple des entreprises 
manufacturières; il a ainsi dépensé des sommes 
prodigieuses à élever et à soutenir des fabriques 
colossales, et il ne s est arrêté dans celte marche 
que tout récemment, niais sans rétrograder. 

On s’est imaginé que le succès de ces établis- 
sements, fondés et continués dans des circon- 
stances spécialement favorables, serait pour le 
gouvernement une source importante de profits, 
et pour la nation un exemple encourageant. Les 
auteurs de ce plan pouvaient, nou sans raison. 
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dans l’origine, se persuader que leurs espé- 
rances se réaliseraient, du moins sous le pre- 
mier rapport. La couronne possédait du do- 
maine impérial, et comme propriété privée de 
l’Empereur, une quantité de serfs ou d’esclaves, 
dont le nombre dépasse maintenant plus de 
vingt millions. Elle pouvait, avec une très-faible 
rémunération, utiliser leur travail; — il suffisait 
de leur fournir les articles les plus grossiers de 
la nourriture et du vêtement. Elle avait, en 
.outre, l’avantage de pouvoir consacrer à ces spé- 
culations tous les capitaux nécessaires. Lors- 
qu’une fois il eut adopté l’idée de rendre la 
Russie manufacturière, le gouvernement se vit 

• entraîné nalurellt ment, par sa position de maître 
d’une si grande partie du peuple, à le diriger 
dans la nouvelle voie qu’il voulait ouvrir au tra- 

/ vail , puisque les serls de la couronne formaient 
à eux seuls les deux cinquièmes de la population 
slave. Comme source de bénéfices, l’entreprise 

* a échoué de la manière la plus complète ; et les 
grands propriétaires, qui ont été poussés par la 
politique du gouvernement à suivre son exemple, 
n’ont guère plus de raison de s’en applaudir. 

La corruption, cette plaie qui dévore le gou- 
vernement et la société, se montre ici, comme 
"partout, paralysant, frappant de stérilité les ef- 
- forts du pouvoir. Montées dans des proportions 


ET SON EMPIRE. 


221 


de grandeur et de magnificence, les fabriques de 
la couronne sont conduites avec une régularité 
tonte militaire; elles réunissent toutes les causes 
possibles de succès , puisqu'elles joignent aux 
avantages d’un capital énorme la demande conti- 
nuelle de leurs produits et l’extrême bas prix de 
la main-d’œuvre. Quelque erronée qu’ait été 
dans le principe l'idée d’encourager ces établis- 
sements par d'aussi lourds sacrifices , on com- 
prend encore moins que dans des conditions 
aussi favorables ils ne prospèrent point : il sem- 
blerait qu'au moins ils devraient se développer 
comme ces plantes cultivées à grands frais dans 
un sol quelles épuisent; — mais ils ne croissent 
même pas. 

On a dépensé des millions, — on a, pour les 
faire valoir, des milliers d’esclaves qui ne cou- 
lent que leur subsistance strictement nécessaire, 
— et cependant, loin de produire un revenu, les 
manufactures impériales restent un inutile far- 
deau pour le gouvernement, auquel elles ne par- 
viennent même pas à fournir les articles dont il 
a le plus besoin. Elles seraient englouties de- 
main par un tremblement de terre, que — mal- 
gré la perte d’un capital immense, et consé- 
quemment malgré celle de l’intérêt de ce capital 
venant en déduction du prix des produits, — le 
gouvernement pourrait se procurer au dehors 
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les objets qui lui sont nécessaires à meilleur mar- 
ché qu’il ne peut les fabriquer aujourd'hui. A la 
vérité, ces vastes et splendides établissements 
présentent un aspect imposant à l’œil de l’étran- 
ger, qui, dans sa simplicité, accueille avec une 
confiance sans bornes les assertions ou les rap- 
ports des agents du gouvernement , — sans se 
douter que ces rapports, tout remplis de détails 
cou trouvés ou de faussetés honteuses, ont été ar- 
rangés tout exprès pour produire l’impression la 
plus favorable de la position prospère de l’in- 
dustrie oflicielle. C’e5l sur l’autorité de tels do- 
cuments qu’on se fonde pour préconiser le sys- 
tème manufacturier de la Russie et pour en 
vanter l’excellence. 

On en voit un exemple dans le livre d’un 
voyageur qui visita les vastes usines de métal- 
lurgie, les ateliers de mécanique pour la con- 
struction des machines à vapeur, les fabriques 
de drap, les manufactures de coton et d’autres 
étoffes, les fabriques de quincaillerie, de por- 
celaine, les verreries, les manufactures de la- 
pis, de papier, en un mot, toutes les applica- 
tions imaginables de l’industrie humaine. Il a 
trouvé de vastes usines sous les ordres d’un chef 
ayant le rang et l'uniforme de général, et qui a 
sous lui des colonels , des majors,, des capi- 
taines, en guise de conlro*nailres ; «car, en Rus- 
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sîé, telle est la manie du rang militaire, que, jus- 
qu’aux allumeurs de lampes, tout le monde 
porte l’uniforme, quelque souillé qu’il soit géné- 
ralement dans ces sortes de travaux. Il nota que 
les ouvriers, tous serfs de la couronne, sont 
assujettis à des habitudes de discipline indus- 
trielle qu’on maintient au prix de cinq shillings 
par mois; que leur travail , dirigé par des arti- 
sans étrangers, engagés à des salaires élevés , se 
fait à l’aide des machines et des instruments les 
plus parfaits, fournis par la libéralité du gouver- 
nement, sans égard à la dépense. La vaste forge 
de Pierre- Zavodsky, les usines de Toula et de 
Colpenas, où se construisent les machines à va- 
peur de la plus grande dimension, et l’établisse- 
ment d’Àlexandroffsky, plus étendu et aussi 
varié que notre célèbre Soho-square, lui ont paru 
de glorieux monuments de sagesse et de bonne 
administration. 

Voilà tout ce que recueille le voyageur dans 
son examen rapide etsuperficiel,ettout cela, rap- 
proché des rapports officiels, le mène à des con- 
clusions parfaitement erronées. Nous nous som- 
mes livré à un examen plus sévère, et nous 
trouvons qu’aucune de ces entreprises du gou- 
vernement, quoique fondées 9ur une plus grande 
échelle que tous les établissements anglais du 
mônae genre, n’a pu construire un seul bateau 
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de fer à vapeur, ou un seul rail pour chemin de 
fer; on ne Jes soutient qu’à forte de sacrifices 
pécuniaires. En même temps, les arts industriels 
ont fait si peu de progrès, qu’à l’exception des 
glaces et de la porcelaine (lue , exclusivement 
destinées à l’usage de la cour, tous leurs pro- 
duits sont inférieurs en qualité à ceux des fa- 
briques étrangères, sauf en un petit nombre de 
cas où ils obtiennent la qualité au moyen d’un 
prix infiniment plus élevé. 

Nous donnerons , sur l’organisation et la 
marche de ces manufactures modèles, quelques 
délai s, qui auront surtout de l’intérêt en ce que 
les mêmes causes qui frappent ces établissements 
d impuissance atteignent aussi, en grande par- 
tie, les établissements particuliers. 

On en trouve un frappant exemple dans les 
usines à fer des environs de Saint-Pétersbourg, 
dont nous nous occuperons d’abord. Elles sont 
sous la direction d’Anglais, les généraux Clarke 
et Wilson, hommes de basse origine, comme la 
plupart des Anglais au service de la Russie, et 
qui, soit par suite de leur naissance dans le pa\s, 
soit par la longue résidence qu’ils y ont faite, en 
ont entièrement adopté les mœurs et les cou- 
tumes, mais dont on cite cependant l’adminis- 
tration pour son intégrité relative. Ces usines 
ont une grande étendue, particulièrement celle 
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de Colpenas, sur la rive gauche de la Neva, un 
peu au-dessus de Saint-Pétersbourg ; leurs vastes 
bâtiments ont été pourvus de toutes ces ma- 
chines compliquées d’invention britannique, 
aussi bien que de ces puissants et gigantesques 
instruments avec lesquels, on fabrique aujour- 
d'hui d’énormes masses de fer, qu’autrefoïs l'ar- 
tisan n’avait aucun moyen de mettre en œuvre, 
et qui ne sont même devenus nécessaires que 
depuis la nouvelle impulsion imprimée par la 
vapeur à toutes les parties de l’art vulcanique. 

Cet établissement est consacré à la fabricat'on 
de tout ce qui concerne le service maritime, 
ainsi que des ouvrages métallurgiques néces- 
saires à l’armement des navires, tels que bou- 
lets, canons, machines pour les bateaux à va 
peur, etc.; il dépend de l'amirauté, de même 
que ceux de Sisterbeck , Toula et plusieurs au 
très dépendent du ministère de la guerre. Des 
chefs distincts ad .nistrent chaque manufacture; 
quelquefois ils en ont deux à gérer, quand ce 
sont des établissements de même nature, ce qui 
est assez la coutume en Russie 1 : chaque gérance 
est indépendante des autres, et même de toute 
autre partie de l’administration générale que 

1 Les usines impériales de Colpenas cl d'Aleiandrowski , éloignées 
de quelques milles l'une de l'autre, sont toutes deui sous tes ordres 
d'un même directeur. {Note de l'auteur .) 

III. 
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celle à laquelle elle est spécialement attachée. 
Chacune d'elles est autorisée à passer toute es- 
pèce de contrat soit avec tout autre département 
ministériel , soit avec des particuliers. Les uns 
et les autres payent en entier ce qu’ils y achè- 
tent, et, à la fin de l’année, chaque établissement 
clôt son compte de recettes et dépenses. Ainsi, 
l’amirauté doit payer immédiatement les com- 
mandes qu’elle peut faire à Sislerbeck, et de 
même le ministère de la guerre pour les ou- 
vrages commandés par lui à Colpenas. 

Indépendamment des avantages delà localité, 
Colpenas et les autres établissements impériaux 
jouissent de la faculté de requérir autant de 
milliers de serfs que les directeurs croient de- 
voir en employer, et du privilège d’avoir la pré- 
férence sur les usines particulières, dans toutes 
les commandes du gouvernement , ces usines 
n’étant admises à ces sortes d’entreprises que 
lorsque les établissements impériaux ont refusé 
de les prendre au meme prix. — Or. si l’on jette 
les yeux sur les ouvrages de fer et de cuivre qui 
décorent à Saint-Pétersbourg tous les monu- 
ments publics, on trouvera que tous portent Je 
nom de l’anglais Deird , récemment décédé, qui 
pendant longtemps fut à la tète d’une usine à 
fer, en concurrence avec les établissements im- 
périaux , et qui y fit une graude fortune , bien 
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qu’il eût à tenir compte de l’intérêt des capitaux 
engagés dans son industrie, et qu’obligé de louer 
ou d’acheter des esclaves, il dût payer la main- 
d’œuvre fort cher, double fardeau dont ses com- 
pétiteurs étaient exempts. Au refus des colos- 
sales usines du gouvernement, il se chargea des 
neuf dixièmes des entreprises publiques , qu’il 
put soumissionnera des prix beaucoup plus bas. 
AL Beird donnait de ses succès une explication 
fort simple : il se contentait, disait-il ordinaire- 
ment, de ne pas gagner ce que volaient les gi ns 
du gouvernement. Dans le fait, las établisse- 
ments impériaux sont en rapport avec un trop 
grand nombre d’employés qui tous, d’une ma- 
nière quelconque, et du premier jusqu’au der- 
nier, entendent bénéficier malhonnêtement sur 
chaque affaire, pour pouvoir livrer leurs pro- 
duits au même prix que les établissements pri- 
vés. Les directeurs eux-mêmes , sachant bien 
qu’il leur eût été diflicile de rivaliser avec 
AL Beird pour ces sortes de travaux, acceptaient 
ordinairement de lui quelque pot de vin pour ne 
pas le forcer à trop réduire ses prix. Voilà comr 
ment il parvint , malgré des désavantages mani- 
festes , à fournir le bronze de la colonne d'A- 
lexandre, la couverture en fer de la nouvelle 
cathédrale, les chapiteaux de cuivre des co- 
lonnes, les statues publiques, les ponts suspen- 
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dns , et même une grande partie des canons et 
des boulets pour la marine. 

Ces faits en disent plus que des volumes sur la 
manière dont les fabriques impériales sont ad- 
ministrées. Ajoutons que l’usine de Colpennsest 
si avantageusement située, que si le gouverne- 
ment voulait en affermer l’emplacement, il en 
obtiendrait un fort beau revenu, sans compter 
qu'il pourrait se procurer par l’industrie privée 
toutes choses à quarante pour cent meilleur mar- 
ché qu’elles ne lui reviennent aujourd hui par sa 
propre fabrication. 

On dirait que rien d’utile ou de profitable ne 
peut réussir entre ses mains, exposées que sont 
toutes les institutions à l’insatiable avidité de 
ses agents. Le monopole du débit des spiritueux 
en offre une preuve des plus frappantes. Dirigé 
d’abord par le gouvernement, ses produits dimi- 
nuèrent par degrés jusqu’à ce qu’ils ne fourni- 
rent même plus de quoi subvenir à la dépense 
du contrôle. Il fut alors affermé à l’industrie par- 
ticulière, qui en paye maintenant une rente de 
cinq millions sterling (125,000 OCX) francs), près 
d'un tiers du revenu total de l’Empire. 

Dans un pays où la loi prononce des peines si 
rigoureuses contre le péculat, on ne croirait ja- 
mais, sans l’avoir vu, avec quelle impudence il 
s’exerce. Avoir la moindre affaire avec le gou- 
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vernement sans se frotier à l’improbité de scs 
agents, c’est, pour tout individu quelconque,, 
aussi impossible qu’au chameau de b Écriture de 
passer à travers le trou d’une aiguille. 

En voici quelques exemples qui se présentent 
à notre souvenir. Un olïicier d’artillerie est en- 
voyé dans une fonderie particulière pour vérifier 
la livraison et le travail de quelques pièces de 
bronze qui devaient être affectées à l’ornement 
d’un édifice public en construction à Saint-Péters- 
bourg. Déjà l’entrepreneur avait été obligé de 
financer de divers côtés pour obtenir l’afïaire; il 
fut obligé de financer de nouveau pour empêcher 
ce fonctionnaire de lui susciter mille difficultés 
dans l’exécution, qu’il voulait cependant effec- 
tuer de la manière la [dus loyale et la plus con- 
sciencieuse. Ce dernier impôt, joint aux précé- 
dents, ne lui laissait plus aucun bénéfice. Mais 
en donnant un peu plus à l’officier, l’entrepre- 
neur en obtint les moyens de se dédommager 
amplement. Une communication est pratiquée, 
à travers le mur, du moule de fonderie dans une 
chambre adjacente; l’airain est ensuite coulé en 
présence du vérificateur et de ses aides, qui 
notent soigneusement le poids des matières em- 
ployées, dans un relevé, copié et recopié, pour 
être déposé aux archives militaires; et pendant 
ce temps, une égale quantité s’écoule, au proû- 
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du fondeur, dans les gueuses préparées dans la 
chambre attenante. 

Le môme atelier soumissionne au gouverne- 
ment la fourniture de mille bombes et de mille 
boulets. Le contrat est passé à des prix qui lais- 
seraient à peine un léger bénéfice s il n était an- 
nulé par les cadeaux que nécessite la corruption; 
ceux-ci pourtant sont indispensables. Mais l’agent 
chargé de la vérification du marché, colonel on 
général, quelque soit son rang, aidera l’entre- 
preneur à sortir de la difficulté. Il place un 
homme, avec ordre de compter les boulets et 
les bombes à mesure qu’on les roule à cAté de 
lui dans des brouettes pour les embarquer sur 
la Né va ; mais au lieu de les mettre à bord , quand 
ils ont passé la porte, on leur fait faire le tour 
de la fabrique, de sorte que, rentrés par une 
porte de derrière, ils passent et repassent devant 
l’homme chargé d’en noter le nombre, absolu- 
ment comme les soldats de théâtre, qui circulent 
artistement derrière la scène pour revenir former 
la queue d’une armée dont ils figuraient 1 avant- 
garde. Si l’alfaire tournait mal, si le colonel, par 
exemple, avait encouru l’inimitié de son chef, 
et qu’on vînt à constater le déficit des bombes et 
des boulets, la responsabilité, du moins la res- 
ponsabilité légale n’en retomberait pas. sur le 
vrai coupable, mais sur le subalterne chargé de 
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tenir compte de la sortie. Celui-ci peut être en» 
voyé aux galères; le premier n’encourt jamais 
qu’une disgrâce temporaire. Et encore, de telles 
déconvenues sont si rares aujourd’hui, qu’aux 
yeux des hommes en place elles sont comme les 
ravages de la guerre pour les olliciers réformés, 
— des hasards si éloignés et si peu probables, 
que le plus timide n’a pas à s’en inquiéter. 

Toutes mal conduites que soient cés usines à 
fer et qu’elles continueront de l’étre, à moins 
d’un changement radical dans le svstème d’ad- 
ministration russe , bien des causes, étrangères à 
d’autres établissements industriels, peuvent en 
exiger le maintien, même au prix des sacrifices 
pécuniaires qu’entraîne l’achat de produits fort 
inferieurs à ceux qu’on pourrait se procurer à 
l’étranger. Au point de vue maritime et manu- 
facturier, la machine à vapeur est probablement 
destinée à exercer une action importante sur le 
sort des différents peuples; et bien qu’on ne 
puisse encore mesurer exactement la portée de 
son influence, tout porte à croire quelle dépas- 
sera de beaucoup, par les changements quelle 
amènera dans les relations politiques et la desti- 
née des états, les effets de l’artillerie, de la bous- 
sole et même de l’imprimerie. Une armée na- 
vale, sans l’assistance de la vapeur, contre une 
autre qui en serait convenablement pourvue, se 
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trouverait dans la même position que la marine 
des anciens essayant ses proues de fer contre 
l'artillerie des vaisseaux de guerre modernes. — 
Or, il est vraisemblable que, grâce à des causes 
naturelles et sociales jointes à la constitution 
géologique de son sol et aux progrès des arts 
mécaniques, 1 Angleterre continuera toujours à 
délier les autres pays pour la production des 
machines, et à remporter sur ses rivaux autant 
qu’elle l’emporte aujourd’hui sous le double rap- 
port des prix et de la perfection du mécanisme. 
Commercialement les nations continentales au- 
raient donc avantage à se pourvoir de toutes 
leurs machines en Angleterre; et la Russie, en 
particulier, y trouverait de grandes économies, 
puisqu’elle pourrait les payer avec le surplus de 
ses produits naturels. Mais en envisageant la 
question au point de vue de la politique, on doit 
convenir qu’il serait peu judicieux de se mettre 
ainsi à la merci d’une rivale qui, dans un cas 
donné, pourrait refuser tout à coup à ses voisins 
les machines dont ils auraient besoin, et qu’il ne 
lui conviendrait pas de leur fournir si elles de- 
vaient être employées contre elle-même. 

Pour peu que l’on connaisse la fabrication des 
mai bines, on sait qu’il faut des années pour for- 
mer un atelier de construction capable de pro- 
duire des machines à vapeur, et qu’aucun elforl 
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humain ne pourrait improviser cette œuvre du 
temps. Outre l’avantage de posséder «les établis- 
sements en cial de lui fournir ces sortes de ma- 
chines lorsqu’il ne pourrait plus se les procurer 
au dehors, le gouvernement a donc grand intérêt 
à soutenir ses ateliers, ne fût-ce que pour avoir 
des ouvriers qui puissent réparer les appareils 
existants. Ce sont là des raisons plausibles; et 
quoique chaque objet qu'il en tire puisse bien 
lui revenir ( tout compris) à dix fois ce qu’il lui 
aurait coûté en Angleterre, on conçoit que la 
Russie tienne à conserver ses établissements mé- 
tallurgiques , puisqu’elle désire y former une 
école d’ouvriers pour des raisons d’indépendance 
industrielle, devant lesquelles s’évanouissent na- 
turellement les considérations de simple écono- 
mie. 

Malheureusement le but, même sous ce rap- 
port, a été complètement manqué. Bien que la 
machine à vapeur, depuis son appar ition en An- 
gleterre, ail été l’objet d’une élude assidue en 
Russie, on peut affirmer sans crainte que, si les 
directeurs étrangers, tous Anglais, venaient à 
quitter demain les ateliers du gouvernement, les 
Russes ne seraieuL pas plus en étal de construire 
un bateau à vapeur maintenant qu’ils ne l’étaient 
du temps d’Ivan le Terrible. Ce ne sont pas les 
ouvriers industrieux qui leur manquent ; les leurs 
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manient le marteau et la lime avec autant d’ha- 
bileté que ceux d’aucun autre peuple; mais les 
hommes nécessaires à la conception des travaux 
n’existent pas. Il y a longtemps qu’on reconnaît 
le besoin d’une classe d’indigènes qui, joignant 
la pratique à la théorie, ait une entière connais- 
sance de sa profession ; c’est même dans l’inten- 
tion de créer cette classe de travailleurs qu’ont 
été organisés tous ces établissements. Malheu- 
reusement les moyens dont on s’est servi ont été 
des plus mal imaginés; et là, comme en toutes 
choses, en Russie, la folie de l’exécution devait 
contredire entièrement la sagesse de la théorie. 
Les directeurs anglais, engagés par contrat dans 
les fabriques impériales, sont des hommes sans 
aucun rang militaire, que l’appât de salaires éle- 
vés a seul déterminés à quitter leur pays, où ils 
s’étaient distingués comme ouvriers ou comme 
contre- maîtres. Habiles et probes, ils appar- 
tiennent à cette classe respectable qui a surgi 
dans ces dernières années, depuis les développe- 
ments de la mécanique, classe dans laquelle nul 
ne peut arriver au succès par le seul effet du 
travail ou du hasard, mais où il faut joindre, 
pour réussir, la finesse au talent et à l’industrie; 
àussi , tous ceux qui sortent de la foule sont-ils 
nécessairement des hommes d'une certaine su- 
périorité intellectuelle, et jamais ignorants, 
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quoique souvent 9ans éducation. Ces hommes 
remplissent leurs fonctions d’inspecteurs avec 
intelligence et d’une manière consciencieuse; 
mais ils ne se mêlent à aucune des honteuses 
transactions dont ils sont journellement témoins, 
et conservant, avec leur esprit d’indépendance, 
tous leurs préjugés anglais, ils regardent avec 
un mépris à peine déguisé les llusses qu’on leur 
associe pour qu’ils les instruisent. 

Ceux-ci, toujours cadets ou officiers, sont 
nobles de droit et de beaucoup supérieurs h leurs 
maîtres par le rang; tout à fait ignorants de leur 
profession, ils n’apportent aucun goût à l’ap- 
prendre. Leur salaire ( fort petite part des béné- 
fices de ceux sur lesquels ils ont la supériorité de 
Caste et qu’ils affectent en conséquence de traiter 
arrogatnment ) ne suffit pas à leur fournir les 
nécessités ordinaires de la vie, de sorte que, 
jusqu’à ce qu’ils aient atteint une position qui 
leur permette de voler en grand , ils mènent une 
existence misérable au moyen de fraudes et de 
filouteries subalternes. On nous a rapporté qu’un 
lingot de enivre fut un jour monnoyé en pièces de 
dix copecks, qui furent renfermées dans une 
chambre; lorsqu’on la visita, on y découvrit au 
milieu un trou comme le cratère d'un volcan. Il 
avait été pratiqué à travers le plafond d’un bu- 
reau situé au-dessous, et dont les employés 
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avaient escamoté les pièces de monnaie en les 
attirant au moyen d'une perche et d'un fil de 
fer. 

On avait cru que les ofliciers nobles s’instrui- 
raient au contact des étrangers qui passent avec 
eux la moitié de leur vie dans les fabriques; mais 
ces nobles n'aiment pas plus à apprendre, que 
les étrangers, qui les méprisent, n’aiment à leur 
enseigner. Aussi demeurent-ils dans leur igno- 
rance, connue on voit des matelots qui ont passé 
toute leur vie en mer ne pas même savoir nager. 
Les seules connaissances qu’ils acquièrent se 
rapportent à f intérieur de l’établissement et à 
l’art de friponner. 

Le mécanicien , l’inspecteur et le directeur an- 
glais ont bien la faculté d’entrer au service et 
d'obtenir un rang d'officier qui élèvera leur po- 
sition sociale de plusieurs grades; mais alors, 
au lieu de 500 ou -400 livres sterling par an 
( 7,500 à 10,000 francs ), ils ne gagneraient plus 
que 50 ou 40 livres, et ce changement de for- 
tune transformerait forcément un honnête plé- 
béien eu un noble fripon. Cette nouvelle voie, 
néanmoins, pourrait le mener aux honneurs. 
S'il peul plier sa iierlé britannique jusqu'à sup- 
porter toutes les humiliations que ses chefs ont 
le droit de lui infliger dès qu’il porte l'épaulette, 
l’ex-ouvrier est sur d’arriver, dans le cours du 
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temps, au rang de colonel ou de général; il sera 
aussi chamarré d’étoiles et de décorations; mais 
il devra son élévation à la flexibilité de son ca- 
ractère, et non à ses talents en mécanique. 

Un certain nombre de cadets de la marine im- 
périale ont été répartis sur les bateaux à vapeur, 
afin d’y apprendre des ingénieurs anglais la pra- 
tique de la machine et d’être employés à la ma- 
nœuvre. Tout cadet est traité par son ollicier 
comme un laquais; mais si un Anglais, sans uni- 
forme, s’avise de lui ordonner de prendre quel- 
ques pièces de l’appareil pour les ajuster, ce sera 
une grave insulte; — non pas qu’un homme por- 
tant uniforme ne puisse être employé à ce ser- 
vice, mais parce qu’il ne doit pas y vaquer par 
les ordres d’un homme n’ayant aucun rang mili- 
taire. En conséquence, celui-ci ne tarde pas à 
recevoir un dur message du ministre de la ma- 
rine, qui lui enjoint de ne pas employer les 
cadets à une besogne aussi sale. Ne pouvant ainsi 
les enseigner à sa manière, l’Anglais ne prend 
plus aucun souci de leur instruction, et il se 
borne a leur donner les explications qu’ils lui 
demandent. Or, s’ils n’étaient pas détournes de 
recourir à lui par la paresse et .l'indifférence, ils 
le seraient par le mépris que les institutions 
russes inspirent pour tous ceux qui ne sont pas 
revêtus du rang militaire. Tel cadet ou enseigne. 
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dont l’orgueil souffrirait de la part d’un supé- 
rieur l’outrage le plus grossier, se sentirait hu- 
milié de chercher de l’instruction près d'un infé- 
rieur en grade. Il suit de là qu’après plusieurs 
années d'apprentissage, ces hommes ne sont pas 
plus avancés qu’au premier jour, et qu’ils ne 
sont pas plus en état de distinguer dans une ma- 
chine la pompe à air du cylindre que le cylindre 
du condensateur. Ils ont toutefois été notés, au 
ministère de la marine, comme des sujets qui 
doivent savoir ce qu’ils ont étudié si longtemps, 
et qui, ayant fait plusieurs années de noviciat 
près de la machine d’un steamer, en doivent par- 
faitement connaître le mécanisme. Us sont donc 
promus et employés en conséquence. Il n’est pas 
certain qu’on les examine; mais s’ils viennent à 
être examinés, d’abord ils trouveront dans leurs 
juges des êtres non moins ignorants qu’eux; en- 
suite, sans un cadeau, James Watt lui-même 
n’aurait pu passer; et avec un cadeau suffisant, 
il n’est personnage si obtus, si incapable, qui 
ne puisse être admis. — Les idées fausses du 
ministre de la marine sur les talents de ces 
hommes, l’Empereur les partage naturellement, 
il ignore ce qui frappe les yeux de tous les An- 
glais à son service; c’est que les Russes n’ont 
lait absolument aucun progrès dans la fabri- 
cation des machines; et qu’avec le système ac- 
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tuel ils n’en auront pas fait davantage dans vingt 
années d’ici. 

On voit souvent une instruction superficielle 
égarer les hommes , tandis qu’une ignorance 
complète, en les portant à se méfier de leur 
propre jugement, produirait un effet tout op- 
posé. Il est également résulté bien des consé- 
quences fâcheuses de la manie qu’ont eue plu- 
sieurs souverains russes, et l’empereur Nicolas 
spécialement, de se croire, comme Pierre le 
Grand, possesseur d’une sorte d’éducation ency- 
clopédique. Un souverain ne manque jamais de 
flatteurs; il y en a même auprès des rois consti- 
tutionnels; combien, à plus forte raison, doit-il 
y en avoir autour des rois absolus, qui, d’un 
froncement de sourcils ou d’un sourire, dis- 
pensent la disgrâce ou la fortune! L’empereur 
Alexandre scelle de sa main, dans le mur de la 
maison qu’occupait Pierre le Grand, à Saardam, 
une dalle de marbre; à Golpenas, l’empereur 
Nicolas forge lui-même un morceau de fer, que 
l’on conserve encore comme une relique sacrée. 
Aussitôt ils sont comparés l’un et l’autre, par leurs 
courtisans, à Pierre, dont les progrès dans cer- 
tains arts en particulier et les études persévérantes 
dans toutes les parties qu’il voulait apprendre, 
lui en faisaient comprendre aisément les diffi- 
cultés , et le mettaient du moins en état de nôtre 
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pas facilement trompé sur les questions qui s’y 
rapportent. — Persuadé, à ce qu’il paraît, de la 
flexibilité de son génie et de ses facultés compré- 
hensives, ou désireux d'en imposer la persua- 
sion à ses sujets, l'empereur Nicolas est arrivé 
ainsi à se mêler d’objets auxquels il était parfai- 
tement étranger, oubliant que ce n’est pas pour 
avoir essayé tant de choses que Pierre fut si ad- 
mirable, mais pour en avoir compris autant qu’il 
en essaya. Naturellement le résultat fut très-dif- 
férent. Si Pierre s’attacha trop minutieusement 
à des bagatelles, il ne négligea pas pour cela les 
matières importantes. Nicolas, en affectant de 
tout voir par ses propres yeux , s’expose seule- 
ment à voir tout en aveugle; jusqu’à présent il 
ignore même la condition réelle de l’établissement 
dans lequel il a forgé de ses propres mains. 

Les manufactures particulières appartiennent 
surtout à l’opulente aristocratie territoriale, pro- 
priétaire de vingt-quatre millions d’esclaves en- 
viron. Les relevés officiels évaluent le nombre de 
ces établissements à près de huit mille; mais 
plus d’un tiers de ce qu'ils pré>enlent sous le 
nom de manufactures se compose de tanneries, 
d’usines pour la foule des suifs, d’ateliers pour 
recueillir la potasse et de sucreries de betteraves. 
Pour les deux autres tiers, nous le répétons, 
mieux vaudrait dépenser ce qu’ils coûtent à des 


Digitized 


BT SON EMPIRE. 


241 


améliorations agricoles. Expliquons pourquoi 
on ne lui donne pas celte destination. 

Les propriétaires, qui sont en même temps les 
principaux capitalistes, sont habitués à considé- 
rer comme des fripons déterminés tous leurs 
agents , y compris les intendants de leurs do- 
maines. Les Russes qu’ils emploient pouvant à 
peine résister à la tentation de les voler sous 
leurs propres yeux , ils préfèrent en général se 
servir des Allemands ou Russo-Allemands. Mais 
s'ils sont plus prudents ou plus adroits, ceux-ci 
ne se montrent, en somme, pas plus honnêtes 
que les Russes, et ils n’oppriment pas moins les 
paysans. Il en résulte que le capitaliste qui veut 
tirer parti de ses fonds avec le moins d’embar- 
ras possible, hésite à les disséminer sur celte 
vaste étendue de terres, où il lui est si difficile 
de surveiller, de contrôler la conduite de ses 
agents; et plutôt que laisser cultiver avantageu- 
sement le sol par ses serfs, il préfère concentrer 
leur travail dans l’enceinte d’une fabrique, sur 
laquelle il lui est plus aisé d’avoir l’œil. — Ce- 
pendant chaque manufacture particulière est af- 
fectée, quoiqu’à un degré moindre, des mômes 
causes d’insuccès que les manufactures de la 
couronne. Les sucreries de betteraves seules doi- 
vent être envisagées sous un point de vue dif- 
férent; car, en même temps qu’elles concou- 
iii. 16 
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rent à la culture et à l’amendement du sol, 
elles donnent naissance à divers produits acces- 
soires, les cuirs, le suif et la laine, provenant du 
bétail qu’elles nourrissent des déchets de la 
plante. Aussi se sont- elles accrues rapidement 
da ns ces dernières années. En 1855, il n’en exis- 
tait encore que deux. Depuis lors, on en- voit 
chaque jour s’élever de nouvelles dans les gou- 
vernements de Toula, Kalouga, Orel, Smolcnsk, 
Pensa, Tdierni/ow et dans plusieurs autres. Ce 
progrès est du, en grande partie, aux efforts du 
comte Brobinski, un des plus patriotes parmi ces 
nobles bienfaiteurs de l’humanité qui consacrent 
leur fortune et leurs moyens personnels à déve- 
lopper la prospérité matérielle de leur pays. — 
Les fabriques de potasse ont pris également un 
accroissement rapide : leur exportation annuelle 
s’est élevée au total de 200,000 livres sterling 
(5 000, 000 fr.). Mais ces étab'issements, simples 
ateliers où l’on recueille le produit naturel du 
sol, emploient peu de bras, et no soulèvent pas 
les mêmes objections que d’autres industries d’un 
caractère plus manufacturier. 

La Russie possède des mines d’or, de platine, 
d’argent, de cuivre, et de beaucoup d’autres mé- 
taux d’une moindre valeur. Toutefois, on en a 
beaucoup exagéré l’importance, surtout en ce 
qui concerne les métaux précieux. Il est réel. 
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quelque «étonnant qne cela paraisse , qu’à Fex- 
ceplion des mines de cuivre, il serait beaucoup 
plus avantageux, pour le pays en général et pour 
les propriétaires en particulier, d’abandonner 
Jes neuf dixièmes de C(*s exploitations, y compris 
•celles du minerai de fer. Le produit annuel des 
mines d’or, d’argent et de platine ne dépassé pas 

850.000 liv. st. (21,250,000 fr.); celui des mines 
de cuivre est de 000,000 liv. st. ( 15,000,000 fr.) , 
et celui des mines de plomb et de /.inc, de 

50.000 liv. st. (1,250,000 fr.), ce qui donne un 
produit total d’un million et demi (57,500,000 fr.), 
non compris le 1er. — Nous n’avons, sur le pro- 
duit de cette dernière exploitation, aucune don- 
née qui nous permette de former une estimation 
précise; nous savons seulement que / dans le 
royaume de Pologne, il ne dépasse pas 100 000 1. 
st. (2,500,000 fr.), et qu’en Russie et en Finlande 
il peut aller de 800,000 a 1,000,000 liv. slerl. 
(22 à 25,000,000 fr. ). — Le produit total des 
mines de l’empire serait ainsi de deux millions 
et demi environ (52 à 55,000,000 fr.), c’est-à- 
dire moins d’un sixième du revenu de l'État. 

Le minerai d'or se tire principalement des 
mines de l’Oural, des monts Salarski et Mirnu- 
niski, en Sibérie, où l’on trouve la poudre d’or 
la plus pure. On en trouve aussi dans les sables 
aurifères d’Ekaierinenburg,de Birezaw,d'Uiass, 
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d’Elisabetinski et de Puschmin, ainsi que dans le 
Puschma et plusieurs autres rivières du gouver- 
nement de Perm. L’extraction annuelle peut être 
évaluée à 750,000 livres, dont les deux cin- 
quièmes sont tirés des mines du Gouvernement, 
et le reste des exploitations particulières, qui 
payent à l’État une redevance de un pour cent. 
De 1825 à 1858, on a recueilli 5150 pouds d’or 
(le poud équivalait à 56 pounds d’Angleterre 1 ) ; 
mais depuis 1850, on a beaucoup augmenté le 
nombre des travailleurs; c’est ce qui fait que, 
quoique moins profitables qu’elles ne l’étaient au- 
paravant, les extractions ont fourni, dans les huit 
dernières années, une quantité d’or à peu près 
double. 

L’argent provient spécialement des monts Al- 
lai et Nerchinski ; la principale mine porte le 
nom euphonique de K oluwanowasskrcsscmk. Le 
produit total n’excède pas 60,000 livres 

(15,000,000 fr.J. 

Le plomb et le zinc se tirent également des 
monts Altaï et Nerchinski, et des gouvernements 
de Kracovie et de Sandomir en Pologne; ils 
peuvent fournir annuellement une valeur de 
25,000 liv. (15,750,000 fr.). 

Les monts Oural et les mines de Bogoslof, de 

1 Ce serait ainsi 183,400 pounds anglais ou 68,290 kit. 28 décag. ; 
le pound = 0 kil. 373,2 grammes. 
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Statoust et de Goroblagodat, qui sont propriétés 
de la Couronne, produisent le platine. On en 
trouve aussi dans quelques mines particulières , 
dont les plus productives sont celles de Nishne- 
Tar/ilsk , appartenant à la famille Demidoff. Ce 
métal, si peu connu généralement dans les con- 
trées occidentales de l’Europe, plus lourd que 
l’or et d’une oxidation aussi difficile, était dans 
le principe, alors qu’on ne le trouvait qu’en pe- 
tites quantités, plus estimé que l’or même ; long- 
temps il conserva une valeur à peu près égale; 
mais ayant été par hasard découvert en beau- 
coup plus grandes quantités, il est tombé subite- 
ment de prix , et ne valait plus , en 1840 , que le 
double environ de l’argent. Telle est sa dureté, 
telles sont les difficultés qu’il offre au travail, 
que les orfèvres ne peuvent le façonner à moii s 
de cent pour cent de sa valeur; sa couleur est 
d’ailleurs triste et lourde : ce double motif l’a 
fait abandonner pour les ornements. Mais s’il 
pouvait être exploité plus abondamment, de ma- 
nière à en réduire assez le prix pour le mettre à 
la portée des usages ordinaires de la vie, le pla- 
tine serait un des métaux les plus estimés pour 
son indestructibililé et pour la propriété qu’il 
possède de résister plus que tout autre métal à la 
fusion, en même temps qu’il est, comme le fer, 
malléable à la chaleur blanche. On l’extrait 
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maintenant de la mine en quantités qui le ren- 
dent à peu près inutile, — c’est-à-dire assez; 
abondant pour le faire bannir de b bijouterie, 
et pas assez considérable cependant pour que la 
diminution du prix permette de l'appliquer aax 
arts. On 1 utilise principalement dans la confec- 
tion des vases pour la chimie et dans quelques 
autres applications relatives à cette science. En 
1858, la totalité de l’extraction a été deGOpouds 1 , 
dont 45 provenaient des exploitations particu- 
lières : la valeur n’a pas défiasse 20,000 liv. st. 
(500 000 fir.). 

Il existait en Russie une monnaie de platine; 
on eu avait frappé, dans les vingt dernières an- 
nées, pour plus de 100,000 üv. st. (2,500,000 L). 
Eiie est aujourd'hui supprimée ou sur le point 
de l’ètre Les coins en platine, de la valeur de 
5 roubles-argent 12 fr. environ), sont tombés à 
1 scli. 6 d. (1 Ir. 80 c.). 

Le 1èr, le métal le plus répandu en Russie, et 
celui que l’on travaille le plus en grand, est, de 
tous, le moins digne d’y être travaillé, quoiqu’aa 
premier abord, on soit disposé à adopter l’opi- 
nion caressée par le gouvernement et par la ma- 
jorité des Russes, que le pays-est, de sa nature-, 
dcstiué à la production du 1er. Le fait que les 
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plus grandes fortunes de l'Empire reposent prin- 
cipalement sur l élaboraiion du fer, semble d’a- 
bord confirmer cette opinion. C est la grande 
source de richesse des opulentes familles des Ja- 
kovslef, des Demidoff, des Ysevolelfski et de 
plusieurs autres. Cependant , et nonobstant ré- 
norme revenu tiré de ces usines, presque toutes 
fonctionnent positivement à perle. Les mines de 
fer, comme le plus grand nombre des autres 
mines, sont situées dans des districts qui ne 
produisent ni chauffage ni nourriture pour les 
ouvriers. Les aliments pour les hommes et le 
fourrage pour les cbcvaux doivent souvent y 
être envoyés de plusieurs centaines de milles, 
et fréquemment on est obligé de transporter le 
minerai à de plus grandes distances encore, alin 
de trouver du bois. C’est ainsi que ti cs- souvent, 
et, par exemple, sur Jes terres de Vsevoleffski , 
il arrive qu’une botte de foin revient à 3 schiL 
iings G pence (4 fr. 35 c.), et une livre de farine 
de seigle, à 1 schilling (2 fr. 50 c. le kilog.). 

Sans doute, le produit d’une mine atteint or* 
dinairement plusieurs milliers de livres sle rling 
par année; mais lorsqu’on porte en ligne de 
eontple les milliers de paysans qu’ou arrache à 
leurs travaux agricoles pour les faire travailler 
dans ces régions stériles , on reconnaît aisément 
qu’en les laissant à leurs premières occupations, 
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quelque mal conçues qu’elles soient en général , 
le seigneur aurait tiré de la capitation qu’ils 
lui payent fort au delà de ce que rapportent ses 
mines. 

Le charbon de terre, qui est rare et de mau- 
vaise qualité en Russie, ne se trouve que dans la 
Russie nouvelle, dans le pays des Kosacs du Don 
et dans le gouvernement d’Ekaterinovslaw, c’est- 
à-dire à des milliers de lieues du minerai de 
fer. fl est donc impossible de l'y appliquer. Par- 
tout où le minerai se présente avec quelque abon- 
dance, le bois et la verdure manquent, et la 
Suède, où l’on fabrique le fer sur une assez 
grande échelle, nous prouve avec quelle rapidité 
cette sorte de fabrication fait diminuer les bois 1 . 
Il est donc évident que cette industrie, déjà trop 
étendue, ne saurait se développer davantage. Le 
plus heureux possesseur de mines trouverait 
maintenant beaucoup plus de profil à transférer 
ses serfs sur les rives de la Néwa, et à tirer d’An- 
gleterre ses charbons et son minerai. Il pourrait 
ainsi, malgré la dépense du fret, produire du 1er 
meilleur et moins cher qu’à présent. Un peut 
juger dès lors s’il est probable que cet article 
devienne jamais pour le pays une production 

1 En Suède, on a jugé nécessaire de restreindre à un certain nombre 
de mois 1a période pendant laquelle il est permis aui forges de tra- 
faillcr. (Vote de l'auteur.) 
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principale, capable de contribuer à sa pros- 
périté. 

La grande masse du fer de Russie est de qua- 
lité très-ordinaire; ce qui tient tout à la fois à la 
nature du minerai et à la manière de le travailler. 
Les plus estimés sont les tôles des usines de Ja- 
kovsleff, quelques produits des monts Altaï, qu’on 
suppose contenir, comme le fer célèbre de Da- 
nemora , en Suède, une certaine quantité de 
manganèse, et le fer de Peter-Zavodsk,qui s'em- 
ploie dans les établissements de Colpenas. Ce 
dernier, dont le minerai se présente par frag- 
ments de petite dimension, est un oxide extrait 
des eaux ferrugineuses. Plusieurs milliers de 
serfs du gouvernement sont occupés à le tirer du 
marais. On l’y trouve en si petites quantités, 
qu’eu égard à la direction plus profitable qui 
pourrait être donnée au même nombre de pay- 
sans dans les travaux de l’agriculture , il revient 
évidemment à des prix énormes. — Quoiqu’on 
airdéjà livré quelques fersà l’exportation, la pro- 
tection d’un tarif prohibitif n'a pas encore suffi 
pour assurer aux besoins du pays leur satisfac- 
. tion régulière : on en a la preuve dans ce fait 
qu’il s’écoule souvent bien des semaines avant 
qu’il soit possible de se procurer la moindre 
quantité de fer sur les marchés de Saint-Péters- 
bourg et de Moscow- 
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Les régions montagneuses du Caucase occupent 
l’isthme formé par l’Euxin et la mer Caspienne, 
qui les pressent à l’orient et à l'occident. Au 
midi , la rivière d’Araxe — l’Aras moderne — 
les sépare des terres fertiles de la Perse et de 
l’Arménie; au nord , elles sont séparées des vastes 
steppes de la Russie méridionale par le Kouban 
etleTérek, qui coulent en sens opposé, pour se 
jeter l’un et l’autre dans les deux mers. Ces ré- 
gions comprennent les pays connus sous le nom 
générique de Circassie et de Géorgie. 

La Circassie , la plus septentrionale des deux 
et la plus étendue, — la terre des hautes mon- 
tagnes , des nations courageuses et guerrières, 

1 Nous devons une grande partie des details qu'on va lire au té- 
moignage d'officiers russes qui ont fait les campagnes du Caucase. 

( Note de l'auteur.) 
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— encore indépendante ou soumise en partie 
seulement, — est séparée par le Cyrus (le Kour) 
des terres moins inégales et plus fertiles de la 
Géorgie, dont le Czar a rentière quoique assez 
précaire possession. 

il n’est aucun point du globe qui ait, pour le 
poêle, le philanthrope, Je politique et l’historien, 
autant d’intérêt que ces districts du Caucase, 
sous le double rapport de leurs constitutions pas- 
sées , de leur importance et de leur destinée pré- 
sentes. Ce fut sur le mont Ara rat, une des cimes 
de la chaîne caucasienne, que, suivant l’Écri- 
ture, l'arche s’arrêta après le déluge universel; 
et même, sans accorder une confiance absolue à 
cette hypothèse de la science, que les différentes 
familles de la race humaine sont descendues de 
ce lieu par des voies diverses pour se répandre 
sur la terre, comme le torrent auquel elles ve- 
naient d échapper, nous sommes forcés de re- 
connaître que la coïncidence frappante des tra- 
ditions locales avec les récits de l’Écriture rend 
cette supposition tres-vraisemhlalde. 

Des recherches géologiques ont établi qu’à une 
époque comparativement peu reculée, les eaux 
de la mer ont couvert la plus grande partie de 
l’Asie et de la Russie méridionale; elles dé- 
montrent également, ce que le simple raison- 
nement indique tout d’abord, que les montagnes 
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éparses sur celle portion du globe, — le Caucase, 
le Taurus, le Labanura, l’Altaï, l’Oural, les 
collines de la Tarlarie et l’Iiymalaya, — qu’elles 
soient ou non le produit de quelque convulsion 
terrestre, doivent avoir fait partie du domaine 
aquatique longtemps avant que les eaux se fussent 
retirées dans les étroites limites de l’Euxin et de 
la mer Caspienne ou écoulées vers l’Océan. La 
Genèse, qui nous dit que l’arche s’arrêta sur une 
des ci mes du Caucase, rapporte aussi que « la pos- 
térité de Japhet fut dispersée sur les îles des na- 
tions. » Or, toutes les traditions de l’Orient, y 
compris celles du Caucase, le font habiter par 
un peuple appelé Dicex, qui, de là, se dispersa 
dans les îles voisines. Dives , dans les anciennes 
langues de l'Orient, signifie iles. Plusieurs îles 
de la mer des Indes portent des noms terminés 
par ce mot générique, et, par une singulière 
coïncidence, les Tcherkesses se nomment eux- 
mèmes Adiijhé ou peuple des Iles, du tarlare Ada 
( île). — On suppose que, plus tard, les Grecs 
sont descendus du Caucase pour se diriger vers 
l’Occident. 

Que nous soyons fondés ou non à considérer 
le Caucase comme le berceau du genre humain, 
ces montagnes doivent nous inspirer, à nous 
hommes du nord, le sentiment de vénération 
que nous éprouvons naturellement à l'aspect des 
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tombes de nos aïeux, — à la vue du sol sacré 
sur lequel la race qui donna naissance à la 
nôtre mêla sa poussière à la terre où surgirent 
et moururent tant de ses générations successives, 
car c’est de ces montagnes que se sont répan- 
dues, en Europe, les familles teuloniqucs et 
Scandinaves auxquelles nous devons notre ori- 
gine. Le fait est démontré par {'histoire aussi au- 
thentiquement que peut l’être ce qui concerne 
les temps primitifs; et il l’est encore surabon- 
damment par la conformité de traits qui existe 
entre les races allemande et Scandinave et la 
race-mère, les nations Tcherkesse et Ossète 
dans le Caucase, quoique nous soyons déjà bien 
dégénérés de la pureté, de la beauté que celles-ci 
conservent , par un contraste remarquable avec 
les races qui les entourent. 

Le Caucase a d'autres droits à notre attention 
par ses liens avec le passé, par le rôle qu’il a 
joué dans ces siècles déjà bien éloignés où l'em- 
pire de Perse llorissait, où la vie animait l'Égypte, 
la Grèce et Home de qui les froides reliques té- 
moignent encore maintenant de ces lumières et 
de cette civilisation qui firent leur gloire, et dont 
elles nous ont transmis le dépôt à jamais indes- 
tructible. En jetant les yeux sur la carte, il est 
facile de reconnaître cette barrière prodigieuse, 
qui, de l’Atlantique et des côtes d’Espagne à la 
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mer d’Okhostk, sur les côtes de la Sibérie, dans 
l’océan Pacifique, s’étendant comme une cein- 
ture autour de la moitié de notre planète, sé- 
parait du sombre nord les régions habitées par 
des peuples civilisés, et les protégeait contre les 
barbares, dont les incursions, dans l’enfance des 
lumières, auraient probablement emporté tout 
vestige de cette civilisation, qui. maintenant, 
réagit sur eux et les éclaire. Celte ligne de mers 
et de puissnnis remparts commence aux Pyré- 
nées, se continue par la Méditerranée, les Alpps, 
l’Adriatique, les montagnes d’Illyrie, le Balknn, 
l’Euxin, le Caucase, la Caspienne, jusqu'aux 
stériles déserts qui bordent les steppes de la Si- 
bérie et les monts Altaï. Même sur les lianes occi- 
dentaux de celle barrière, on sait combien les 
Pyrénées, les Alpes et le Balk-m présentent peu 
de passages. A lest du Bosphore, les seules is- 
sues qu’elle put offrir étaient les défdés du Cau- 
case, dont les habitants, gardiens fidèles, ont su 
chasser, de siècle en siècle, des plaines fertiles 
de la Perse et de l’Asie-Mineure, les hordes 
dévastatrices qui ont toujours surgi dans les 
steppes cimmériens, comme les sauterelles ap- 
pelées à la vie par la chaleur fécondante du so- 
leil. 

La grande chaîne du Caucase, s’étendant dia- 
gonalemenl à cinq cents milles à travers l’istlnne 
ni. 17 
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de Bakou à Anapa, comme une immense forte* 
resse, intercepte le passage d’une mer a l’autre. 
Parmi les crèles couronnées de neige, qui s’é- 
lèvent au-dessus des nuages plus haut que les 
Alpes, s’élance le Mquinwari ( le Kasbeck des 
Russes, montagne sur laquelle les traditions my- 
thologiques de l’antiquité enchaînaient Prorné- 
thée au roc où l’insatiable vautour lui rongeait 
le foie), et plus loin, vers louest, les Ébroua, 
dont les sommets neigeux n’ont jamais été souil- 
lés par les pas humains ; — les hauts Ébrouz 
— la Montagne des Tempêtes, où Zoroasfcre pla- 
çait la demeure d’Arimane, l’esprit du mal de 
celle belle et mystique croyance que ses adeptes, 
poussés depuis longtemps parla persécution vers 
les régions caucasiennes , voient encore , des 
yeux de la foi, cette croyance qui, selon l’i- 
mage poétique de son fondateur, s’élançait de 
la montagne , et semblait , quand sa forme 
sombre planait sur l’abîme de l’espace, comme 
une arche jetée au-dessus de lui d’un monde a 
l’autre.)) 

Parallèlement à cette chaîne élevée, au nord 
du Caucase., règne une ligne moins haute, dont 
les crêtes dentelées laissent voir le roc à nu, avec 
toutes les inégalités de formes que lui ont don- 
nées les convulsions volcaniques. Les étroites 
vallées qui s’étendent parmi ses faîtes conservent 
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toute l’humidité des nuages, et les tristes forêts 
qui les couvrent, ajoutant encore davantage à 
l'obscurité de la scène, leur ont valu l’appeila* 
lion de Montagnes Noires ; leurs noms mêmes les 
caractérisent, ce sont: la Montagne Chauve , la 
Montagne de la Forêt Sonibre , la Montagne du Poi- 
gnard et la Montagne des Orages. 

Dans une direction transversale à cette ligne, 
une autre chaîne la croise presque à angle droit. 
S’étendant de la ville de Stavropol au midi, vers 
l’extrémité septentrionale des districts cauca- 
siens, elle traverse la Géorgie à son point le plus 
méridional, où l’Àraxe prend sa source; puis, 
tournant vers l’est, elle vient réunir le mont 
Ararat, sur la frontière d’Arménie, au groupe 
élevé du Caucase, qui forme, à travers la Cir- 
cassie, où il règne seid, une puissante limite. 

Dans ce rempart, que les Russes ont traversé 
pour occuper la Géorgie, s'ouvrent seulement 
trois portes ou gorges qui débouchent sur d'ef- 
frayants défilés; — du moins n’y en a-t-il que 
trois où puisse pénétrer toute autre créature que 
le montagnard ou le chamois. La trahison, l’in- 
trigue et la corruption — la clef d’or qui prévaut 
partout — en ont ouvert deux aux Moscovites, 
dont les armes ont pu dès lors envahir la Géor- 
gie, occuper les rives de la mer Caspienne, et 
établir une ligne de forteresses sur les côtes de 


260 


L'EMPEREUR NICOLAS 


l’Àbasie et de la Mingrélie. Mais les hantes (erres , 
ce refuge des peuples primitifs contre les eaux, 
ont abrité de même l’indépendance nationale des 
peuples actuels du Caucase. Enlounées de toutes 
parts de pays soumis au joug de la Russie, ou de 
mers dont elle est maîtresse, les montagnes de 
la Circassie, peuplées d’hommes libres, s’é- 
lèvent, comme une île, parmi les flots d'une 
ambition insatiable et les oppressions d’un des- 
potisme de fer. 

Si la Russie s’est emparée de deux d'* ces 
portes, elle n’est nullement en possession de la 
barrière «à travers laquelle elles offrent un pas- 
sage; aussi est-elle perpétuellement exposée à 
les voir se fermer tout à coup derrière elle, et à 
perdre ainsi sa communication, déjà si difficile 
maintenant, avec Tifflis et les provinces trans- 
caucasiennes; — situation dans laquelle les mon- 
tagnards, s’ils s’entendaient, pourraient, sans 
aucun doute, la placer dès demain. C’est pour se 
soustraire à ce péril qu’elle commença, il y a en- 
viron cent ans, à tenter de soumettre les gar- 
diens de ces barrières. Aussi impatiente dans 
son ambition qu’incapable d’arriver au but de 
vive force, elle réussit, par l’intrigue et la cor- 
ruption, à passer outre, et, s’élant par trahison, 
par violence et par fraude, emparée des pro- 
vinces géorgiennes, elle sent vivement, avant 
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d’aller plus loin, la nécessité de se rendre maî- 
tresse des montagnes, non -seulement parce 
qu’elles pourraient entraver ses progrès ulté- 
rieurs, et arrêter ses projets de conquête au 
midi, mais parce qu elles peuvent aussi compro- 
mettre la sécurité de ses acquisitions actuelles. 
— Aujourd’hui les territoires transcaucasiens 
de la Russie ne peuvent être considérés que 
comme une tête de pont vers l’Asie méridionale, 
dont I e pont même peut à chaque instant être em- 
porté par le torrent descendu de la montagne, 
de manière à laisser les dehors entièrement 
isolés. 

Des trois passages auxquels nous avons fait 
allusion, le premier, h travers les montagnes de 
l’ouest et le défilé du Terek, est peu connu; nul 
étranger ne l’a jamais franchi. Les Russes ont 
fait inutilement de grands efforts pour le forcer, 
sentant bien qu’il ouvrirait une communication 
directe entre Tifflis et la Tauride. 

Le second passage est presque au centre de 
l'isthme, sur la route de Tifflis à Modosk. 

Pendant vingt-deux «à vingt-trois lieues en- ! 
viron, il traverse une suite de gorges et de défi- 
lés si étroits, si profondément encaissés dans 
des montagnes à pic, que jusqu’à plusieurs milles 
au delà de Dariol la route n’est éclairée que pen- 
dant quelques heures des jours -d’été le» plus 
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brillants. On l’appelle défilé du Terek, du non» 
de la rivière qui prend sa source dans ces val* 
Ions. On l’appelle aussi déûlé de Dariol, à cause 
d’un château de ce nom, qui commande la route; 
ou défilé du Kasbeck, d’après le mont Kasbeek; 
mais il est plus communément connu sous l'ap- 
pellation de Wladi- Caucase , d’après une station 
militaire qui porte ce nom. Par la disposition 
du terrain, quelques centaines d’hommes pour- 
raient y arrêter toute une armée, et deux cents 
hommes subiraient pour le rendre inaccessible 
à tout effort humain* Heureusement pour les 
Russes, les lisières de ce territoire sont principa- 
lement occupées par les Ossètes et les Kabar- 
dieus , deux des peuplades les moins belli- 
queuses , qu’ils ont en partie soumises ou ga- 
gnées. Toutefois, en ce moment même, bien que 
les Ossètes soient ostensiblement à leur service, 
les voyageurs ne peuvent s’aventurer sur la route 
sans une forte escorte, ordinairement accompa- 
gnée d’artillerie : au moindre revers, ccs peuples, 
dont l'inimitié est à peine contenue par la craiutôi 
et l’amour du gaiu, s'insurgeraient, et ferme- 
raient instantanément les défilés. 

La troisième route, celle du Demir-Capu ou 
de la Porte de Fer, auquel on donne aussi le 
nom de défilé de Derbeut, fut le mieux connu 
des anciens, connue celui du Wladi-Çaucase l’esl 


plus particHÜèreaiPiït Jes voyageurs modernes. 
Il longe les rives de la mer Caspienne, et des 
montagnes escarpées le dominent. Plus difficile 
que- celui du Wladi-Caucate , il est mains précaire, 
surtout depuis l’occupation des villes de Der- 
bent et de Bakou, liées entre elles parune chaîne 
de postes , et depuis les efforts qui ont été faits 
contre les Lesghis. Ges peuples néanmoins 
peuvent, à la première difficulté, descendre au 
nombre de vingt ou trente mille hommes pour 
détruire on harasser une colonne, bien que leur 
pauvreté ne leur permette pas. de rester conti- 
nuellement sous les armes pour garder les pas- 
sages, et que plusieurs d’entre eu* feignent quel- 
quefois de se soumettre à l’autorité russe. 

Une circonstance, au reste, rendeeUe route' 
très-incommode pour le transport des troupes et 
le convoi des approvisionnements destines à la 
Géorgie; elle est au moins de sept cents verstes 
plus longue que les autres roules, et comme on. 
n’a encore formé sur la mer Caspienne aucun 
établissement d’où d’on puisse tirer les secours 
nécessaires, ou est obligé' de les faire venir tous 
de la Tauride ou des environs de la mer Noire ; 
— ce qui élève énormément le prix des approvi- 
sionnements militaires, même pour les distances 
les plus courtes. 

Au premier abord, il semble étonnant que- la 
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Russie, après tant d'efforts inutiles pour sou- 
mettre le Caucase, n’ait pas, lorsqu’elle eut 
usurpé la Géorgie, dirigé toute son attention 
vers l’établissement d’une voie de communica- 
tion elfective par la mer Noire, qui lui eût permis 
de se passer des roules caucasiennes. Quoique la 
chose fût loin d’être lacile, on aurait pu la réali- 
ser depuis longtemps, parce que, pendant nom- 
bre d’années, la Russie a possédé paisiblement 
la côte de rimméritie, qui est séparée de l’inté- 
rieur par des montagnes peu accessibles. Mais, 
en supposant celte communication parfaitement 
établie, il faut se rappeler qu’à la première ap- 
parence d'une agression vers l'Asie-Mineure ou 
de quelque tentative de conquête susceptible d’a- 
mener une collision avec l'Angleterre, la com- 
munication serait coupée à ( instant, et les pro- 
vinces transcaucasiennes entièrement isolées, et* 
qu’en outre ces provinces seraient menacées par 
un ennemi dangereux et actif, les Circassiens 
indépendants. Il n’y a donc, pour la Russie, au- 
cun moyen de réaliser ses espérances tant qu’elle 
n’aura pas soumis les tribus caucasiennes. 

Depuis les jours de Potemkin jusqu’à présent, 
tous ses efforts, à cet égard, ont complètement 
échoué. Elle n’a pu réussir à rien par la force. 
Pendant les douze dernières années, elle a suivi 
avec beaucoup de persévérance un système d’in- 
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timidation et de corruption réunies, dirigeant 
partiellement tous ses moyens contre les tribus 
les plus faibles, «auxquelles elle offrait en môme 
temps une haute paye pour entrer à son service. 
Elle est parvenue ainsi à tourner, en quelque 
sorte, les armes d’une portion des montagnards 
contre l’autre ; — politique dont elle paraît, de- 
puis quelque temps, avoir compris toute la va- 
leur, comme moyen d’agrandissement sur toute 
l’étendue de ses frontières orientales. Quelques 
tribus kabardiennes et ossètes ayant donc été 
amenées à épouser sa cause et à recevoir une es- 
pèce d’organisation kosaque, elle a pu faire quel- 
ques progrès sur la côte orientale de l’isthme. 
Mais, malgré tout cela, elle a vu, dans le cou-' 
rant de 1841 , tous ses plans anéantis par une 
suite de désastres affreux, après lesquels le mi- 
nistre de la guerre, prince Tchernicheff, fut 
obligé d’aller lui-méme réorganiser l’armée pour 
la campagne de 1842 contre les fiers monta- 
gnards. — On sait que cette campagne n’eut pas 
plus- de succès que tant d’autres qui l’avaient 
précédée. 

A l’exception de quelques parties du Daghes-o 
tan, la Circassie est un pays froid et stérile, com- 
parativement à la Géorgie, si fertile et si pleine 
de soleil; néanmoins, elle fournit abondamment 
aux besoins de ses habitants, et leur offre tous 
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les produis d’un climat tempéré. A l» vérité, 
son sol âpre et accidenté présente tons les élé- 
ments d’un spectacle sublime et terrible, — les; 
vallons et les précipices les plus sauvages » les 
plus imposants, dans lesquels l’avalanche se pré- 
cipite et tonne, ou qui retentissent du bruit des 
torrents les plus impétueux. On y trouve aussi 
des marais fétides et pestilentiels, qui empoi- 
sonnent l’air „ des profondeurs intarissables, 
dans lesquelles le soleil fait fondre la neige des 
montagnes ; des abîmes sans fond oui ses rayons 
ne vont jamais sécher la végétation corrompue,, 
dans laquelle s’absorbent les eaux qui sy préci- 
pitent. Mais, ces mêmes montagnes renferment 
en même temps des paysages d’une beauté calme 
et pastorale, de riches prairies, de belles collines 
boisées, des rampes cultivées presque jusqu’à leur 
cime, des villages s’élevant par étage l’un au-des- 
sus de l’autre, entourés de luxuriantes pièces de 
maïs, de sarrazm et de millet. Telles sont les 
rives nord-est de la mer Noire, où les pentes de 
la, montagne descendent,, pleines de vie et d’ani- 
mation, jusqu’auprès des forteresses russes, et 
presque à portée des canons de la. Hotte impé- 
riale.. 

Les nations qui habitent ces montagnes se di- 
visent en une infinité de tribus : elles n’out pas 
toutes la même origine ; mais, il est, à croire 
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qu’ elles se sont mêlées entre elles à une époque 
quelconque, et qu’elles auront pris quelques-uns 
des traits de la belle race tcherkesse , laquelle 
s’est conservée pure et sa as mélange. Malgré cet 
air de Camille, malgré la ressemblance des cos- 
tumes et des iiabitudes, et quoique animées toutes 
en général du même instinct de liberté, du même 
esprit belliqueux, il existe parmi ces tribus des 
différences marquées de caractère, de langage 
et de conformation physique. Des inimitiés irré- 
conciliables s’élèvent d’une peuplade à l’autre,; 
et chaque peuplade est cruellement déchirée par 
des dissensions intestines. 

Les Russes triomphent de ces divisions. Ce- 
pendant c’est avec tous ces désavantages que îe 
Caucase se maintient, depuis tant d’années, con- 
tre tous leurs efforts; et la haine du nom mosco- 
vite sy accroît tellement, qu’on a vu, dans ces 
derniers temps, les peuplades les plus hostiles 
oublier leurs querelles héréditaires pour se réu- 
nir contre l’ennemi commun. Si ce sentiment de- 
venait général parmi les montagnards, jusqu’à 
présent désunis, on peut imaginer combien leur 
force collective s’en augmenterait. 

Les principaux peuples delà Circassie sont les 
Tcherkesses, les Abases, les Ossètes, les Kabar- 
diens, les Tchetchenses elles Lesghis. Les races 
les plus anciennes, les Tcherkesses et les Abases,, 


268 


L'EMPEREUR NICOLAS 


qui habitent la partie nord-est de la chaîne cau- 
casienne, sont si farouches dans leur hostilité 1 
contre les Moscovites, si ardents dans l’exécra- 
tion qu elles leur ont vouée, que, tout à fait irré- 
conciliables , elles semblent ne pouvoir être 
domptées que par une complète extermination. 
Leur nombre, au compte le plus bas, forme 
plus de la moitié de toute la population circas- 
sienne. 

* Par un esprit de dissimulation et de déception, 
dont toutes les parties de l’administration russe ’ 
sont profondément imbues (car, même dans les 
matières les plus insignifiantes, les agents du ’ 
gouvernement se trompent mutuellement, sans 
autre but que celui de mentir; et, quand un but* 
quelconque les excite, il est impossible d’en at-’ 
tendre un seul mot de vérité), on cache soigneu- 
sement au public les données statistiques que le' 
gouvernement possède sur ces montagnes. Dans 
la vue de diminuer, aux \eux de l’Europe, les 1 
difficultés que présente l’affaire du Caucase, les 1 
relevés officiels de la population de l’Empire ré- 
duisent celle des districts insoumis d’une ma- 
nière évidemment contradictoire au témoignage 
des officiers employés dans la guerre de Circas- 
sie, et même contradictoire aux publications- 
antérieures. Il est plaisant de voir déjà classés 
parmi les sujets du Czar tant de peuplades hostiles, 
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qui, jusqu'ici, sont restées parfaitement indépéh- 
danles de son joug. Ses droits sur la Circassie et 
ses prétentions à la possession de cette province 
rappellent exactement le patrimoine de l’Irlan- 
dais, dont il était chassé par le véritable proprié- 
taire ! 

Les statistiques du gouvernement établissent à 
un demi-million d’âmes la population totale de 
la Circassie, et comprennent dans ce nombre la 
seule nation tcherkesse pour 300,000. En diffé- 
rentes occasions , les bulletins des généraux 
russes font mention de corps de 20,000 et même 
de 50.000 Lesghis entrés en campagne d’une 
seule fois. Cependant les états officiels fixent la 
population de cette tribu à 50,000 âmes seule- 
ment, y compris les vieillards, les femmes et les 
enfants. Autrefois, ils évaluaient à 20,000 âmes 
toute la tribu des Ossètes; depuis qu’elle a été 
gagnée, le gouvernement se vante qu’elle s’est en- 
gagée à mettre à sa disposition 25,000 combat- 
tants! — On voit qu’il est impossible de se for- 
mer une opinion à peu près exacte de la popula- 
tion réelle des contrées caucasiennes autrement 
que par le rapport des officiers russes qui ont été 
longtemps employés en Circassie. D’après leur 
témoignage unanime, les Tcherkesses et les 
Abases doivent être estimés à un million et demi 
au moins, et les autres peuplades à un million. 
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•Défenseurs incorruptibles de ces montagnes, — 
et, nous devons l’espérer, malgré leurs divisions, 
les moins faciles à subjuguer, — les Teherkesses 
et les Abases sont dignes de toute notre attention. 
Les Teherkesses , semi-Adighé ou peuple de nie, 
qui sont probablement aussi les habitants abori- 
gènes de ces contrées, se composent d’un million 
d'âmes environ. Les Abases s’y sont vraisembla- 
blement établis à une époque très-reculée. Des 
savants supposent que ce sont des descendants 
d’Égyptiens venus là pendant l’expédition de Sé- 
sostris. 11 est évident du moins que c’est une race 
alliée aux Teherkesses, dont elle a emprunté la 
fraîcheur du sang montagnard , bien que ses 
traits extérieurs décèlent le mélange des raoes 
égyptienne ou mongole. 

Toutes les autres nations caucasiennes sont 
issues des populations nombreuses de l’Asie et 
même de tribus européennes, que le Ilot de9 
temps, dans les grandes convulsions sociales 
qui ébranlèrent le vieux monde, a poussées jus- 
qu’au pied du Caucase, à des époques différentes 
mais comparativement modernes. Plus ou moins 
mêlées depuis lors à la race tcherkesse, elles lui 
ont emprunté, à un degré plus ou moins élevé, 
sa beauté caractéristique et son esprit chevale- 
resque; — alliance qui s’est opérée le plus sou- 
vent avec la souche tartare ou mongole, et quel- 
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quefois avec la race turcomane, dérivée, il est 
vrai, du Tartare. 

Nous devons, toutefois, en excepter les Os- 
sètes, peuple aux cheveux blonds, aux yeux 
bleus , de formes presque aussi symétriques que 
les Tcherkesses, et dont la naturalisation dans 
ces montagnes remonte à une haute antiquité. 
Quelques physiologistes les regardent comme les 
descendants d’une colonie de Mèdes, que Dio- 
dore de Sicile dit avoir été conduite dans le Cau- 
case, par les Sylhes, sous Madyès, environ six 
siècles avant la naissance du Christ. On ne peut 
guère douter qu’ils soient issus d’une alliance 
originelle entre la race adighèy d’une part, et les 
races mongole et tartare, de l’autre. 

On suppose en outre que des Ossètes sont 
nées les races teutonne et allemande, et que les 

Tcherkesses ont donné naissance aux Scandi- 

% 

naves, qui avaient plus généralement la cheve- 
lure foncée. Tout confirme celte supposition, 
excepté le langage; mais, sous ce rapport, on 
rencontre la même objection quand on veut 
chercher dans une autre source l’origine de ces 
giandes familles du Nord. 

La dilliculté de visiter l’intérieur de la Cir- 
cassie, l’impossibilité d’apprendre une demi- 
douzaine de langues qu’on y parle, et qui toutes 
diffèrent entre elles radicalement, la jalousie des 
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Russes et les fausses notions répandues par eux 
à dessein , tout cela fait qu’il n’est pas aujour- 
d'hui de peuple si intéressant pour nous, qui 
nous soit si peu connu. Les calomnies du gou- 
vernement russe et de ses voyageurs à gages ont 
longtemps dépeint ces contrées comme un re- 
paire de pirates sauvages, sans foi ni loi. Les 
officiers engagés contre eux dans une guerre au 
couteau les représentaient comme d’une cruauté 
atroce, et imputaient à leur caractère national 
un degré de férocité, qui,. dans les cas où elle 
s'est en effet déployée, ne doit être attribuée qu’à 
la nature même de cette lutte. 

Mais, au milieu de cet anathème général, les 
faits même, les détails authentiques qui nous ont 
été donnés sur ces nations prétendues barbares, 
prouvent avec évidence que dans l'état d’igno- 
rance où vivent naturellement ces montagnards 
incultes, leur supériorité morale sur les Mosco- 
vites n’est pas moindre que leur supériorité phy- 
sique. 

Les anecdotes qti’on recueille le long de la 
frontière les présentent sous un jour tout opposé 
à celui qui résulterait des narrations hostiles des 
Russes. Nous tenons l’histoire suivante de la 
Louche d’un ollicier qui, se trouvant à Tifllis 
avant l’arrangement avec les Ossètes, se hasarda 
à voyager dans leur pays sous la protection d’un 
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konak, terme qui, parmi les Circassïens, désigne 
un patron qui répond de votre sûreté sur son 
honneur. Avec une garantie semblable, chez les 
1 cliei kesses et les Abasesr, son entreprise n’au— 
îait pas, de son propre aveu, offert le moindre 
danger, mais les Ossèles ont toujours été consi- 
dérés comme les moins scrupuleux et comme les 
moins braves des montagnards. Néanmoins l’é- 
vénement prouva que ses craintes étaient sans 
fondement; il vit souvent sur leurs visages des 
signes de haine et de mépris; mais il fut traité 
généreusement et respectueusement par son pa- 
tion, et on le laissa partir sans lui faire éprouver 
le moindre dommage. 

A son dépari, un chef inférieur le pria de vou- 
loir bien s’enquérir, en Géorgie, où l'officier se 
rendait, d'un certain juif, et d’user de.loute son 
influence pour lui persuader de recevoir ce qu’il 
avait refusé jusque-là, une somme d’argent en 
compensation des pertes qu’il avait subies dans 
une rencontre où les montagnards avaient brûlé 
son habitation et pillé tout ce qu'il possédait. 11 
paraît, autant que nous pouvons nous le rap- 
peler, que le frère du chef dont il s’agit, engagé 
dans l’expédition d’Abbas-Mirza, avait fait dire 
qu il enverrait par ce juif une partie de ce qui 
avait été pillé; mais il fut tué ou mourut peu de 
temps après ce message. On rechercha le juif. 
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qui nia le dépôt , et le montagnard résolut de se 
faire justice lui-même. Quelques amis, de bonne 
volonté, vinrent à son aide; ils se glissèrent en- 
semble le long des frontières, pénétrèrent dans 
la demeure du juif, qui, toutefois, réussit à sau- 
ver sa vie par la fuite, et la brûlèrent après l’a- 
voir pillée, comme nous l’avons dit. 

Quelques années après, un de ceux qui avaient 
pris part à cette expédition déclara que le juif 
était innocent de l’escroquerie qu’on lui imputait, 
le dépôt ne lui ayant pas été confié. Le résultat du 
pillage avait été partagé entre tous ceux qui y 
avaient participé; il fut impossible de ravoir la 
portion dévolue aux confédérés ; mais quant à 
sa propre part, le chef, qui était pauvre, la con- 
vertit en argent , alla trouver le juif et la lui offrit. 
Le juif refusa , ce qui n’étonua pas moins l’officier 
russe que les scrupules du bandit. Celte circon- 
stance lui parut si singulière, que, suivant sa 
promesse, il s’empressa, dès son arrivée en 
Géorgie, de rechercher l’israélite. — Celui-ci fut 
inexorable : il ne voulait pas accepter un para 
de moins que ce qui lui avait été pris. « Le mon- 
tagnard a reconnu, disait-il, qu’il n’avait aucune 
raison de me piller, sa conscience ne lui laissera 
pas de repos jusqu’à ce qu’il m’ait fait uue en- 
tière restitution. » 

Comparez cette conduite du Circassien, opé- 


Digitized by Google 



ET SON BMPME. 


274 


rant, sans autre loi que sa conscience, un acle 
de justice, avec la conduite du Russe, qui pré- 
tend le civiliser; ne prenons pas le Russe dans 
une position trop humble, choisissons-le dans la 
classe des généraux, parmi ces juges que nos 
lecteurs peuvent se représenter, d’après les pré- 
cédents chapitres, ayant devant eux les énormes 
in-folio du Code, et pesaut dans leurs balances 
les billets de banque qu’y jettent les plaideurs! 

On pourrait conclure de cette histoire que les 
déprédations commises par les Gircassiens dans 
leurs excursions chez leurs voisins des basses 
terres, n’ont pas toujours été motivées par l’ap- 
pât du pillage, mais qu’elles ont eu lieu souvent 
pour venger quelque injure, et exercer ce*qu’ils 
croyaient être le droit de l’offense! 

Tolstoï raconte » dans la vie de Paskeïvitch, 
que vingt Lesghis, descendant des montagnes, 
fondirent sur l’Alezan et le Yori , et pénétrèrent 
enGéorgie jusqu a Tifilis, capitale des provinces 
* russes transcaucasiennes. C’était une entreprise 
aussi hardie que si autrefois une vingtaine d’É- 
cossais étaient venus à cheval jusqu’aux portes 
d’York. On l’aurait jugée impossible si elle n’a- 
vait pas eu lieu. Ils arrivèrent à la chute du jour, 
abandonnèrent leurs chevaux, traversèrent un 
camp de dragons près de la ville, se portèrent 
vers les tentes remplies de soldats , puis , ayant 


Digitized by Google 



276 i/bmperbub Nicolas et son empirb. 

abattu la sentinelle, ils pénétrèrent dans les dor- 
toirs, éteignirent les lumières, et commencèrent 
un affreux massacre, se reconnaissant dans l’ob- 
scurité les uns les autres en se tâtant la barbe. 
Après un horrible carnage, les secours arri- 
vèrent enfin, et les Lesghis essayèrent de se 
frayer un chemin à travers les Russes ; mais ils 
furent entourés. Lorsqu’ils reconnurent que la 
fuite leur était impossible, tous ceux qui ne 
furent pas instantanément abattus se poignardè- 
rent eux-mêmes (suivant la coutume des mon- 
tagnards) plutôt que de se rendre à leurs odieux 
ennemis : on n’en put prendre un seul vivant, et 
jamais on ne connut les motifs de cette entreprise 
désespérée. Et pourtant les Lesghis et les Ossètes 
ne sont pas , à beaucoup près , aussi entrepre- 
nants, aussi braves que les Tcherkesses et les 
Abases, connus pour la conscience avec laquelle 
Us accomplissent ce qu’ils regardent comme 
leurs devoirs. On rapporte cependant beaucoup 
de traits pareils des Ossètes et des Lesghis. 


XXII 


DE LA CIRCASSIE ET DE LA GÉORGIE. 


(SUITE.) 


Digitized by Google 


DE LA CIRCASSIE ET DE LA GÉORGIE. 


(SUITE.) 


Sur la cote orientale de l'istlime, entre le liant 
sommet des montagnes et la mer Caspienne, est 
le Daghestan. Toute cette côte est occupée par 
la Russie, ainsi que les ports de Derbent et de 
Bakou, dont les habitants, ou plutôt leurs chefs, 
recevaient d’elle , il n’y a pas longtemps, une 
sorte de tribut. Bakou , tout à fait au sud des 
montagnes, près des plaines du Shirwan, est une 
position importante; c’est par son port que la 
Géorgie reçoit les approvisionnements expédiés 
d’Astrakan. Il présente aussi quelque intérêt sous 
le rapport commercial; on y trouve des sources 
de napbte, et les îles qui entourent le promon- 
toire adjacent sont peuplées d’une telle quantité 
de veaux marins que leur pèche seule occupe 
annuellement au moins cinq mille personnes. 
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C’est vers ce district principalement que se sont 
retirés les adorateurs du feu, — race inoffensive 
et paisible, qui conserve dans toute leur vivacité 
primitive, avec la flamme léguée par Zoroastre, 
les traditions poétiques de sa religion. 

Le long du littoral et dans les montagnes voi- 
sines sont disséminées plusieurs villes, dont la- 
plupart sont aujourd’hui entre les mains des 
Russes, ou occupées par eux dans l’occasion , 
— telles que Kouba, Barshly, Yarsi et Akoutcha. 

Les habitants de ces districts riverains de la 
mer Caspienne sont les Lesghis, dont les posses- 
sions s’étendent au loin vers l’intérieur des mon- 
tagnes. Ils sont plus industrieux, et, avant d’a- 
voir perdu leurs villes du littoral, ils étaient plus 
riches que les autres nations caucasiennes ; mais 
leurs ressources agricoles, très-limitées, les ré- 
duisent maintenant à une pauvreté relative. 
Quoique leurs montagnes ne soient pas d’un ac- 
cès plus facile que les autres parties du Caucase, 
elles ont plus de peine à se défendre, parce 
qu’elles manquent de moyens de subsistance 
pour leurs gardiens, et que les tribus sont trop 
pauvres pour pouvoir rester longtemps en cam- 
pagne. C’est par cette cause que les Russes sont 
parvenus à occuper plusieurs points importants , 
et à obtenir la soumission de quelques tribus, — 
ce qui veut dire qu’elles consentent à laisser les 
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Russes en repos, à condition d’en recevoir tous 
les ans une somme d’argent. Mais d’autres tribus, 
et même la grande majorité de ce peuple, le plus 
mêlé de tous ceux qui habitent le Caucase , se 
montrent aussi persévérantes que décidées dans 
leur hostilité. Il est impossible de faire le moin- 
dre fonds sur aucune d’elles ; ceux des monta- 
gnards qui se soumettent en apparence agissent 
comme espions pour le compte des tribus indé- 
pendantes , et les tiennent informées de tous les 
mouvements des Russes, sur lesquels ils sont tou- 
jours prêts à se précipiter dès qu’ils les voient 
dans quelque position critique. 

Les Lesghis de la partie méridionale sont le 
lléau des colonies allemandes et arméniennes de 
la Géorgie. Ils possèdent, dans la partie indé- 
pendante des montagnes plus de villes que toutes 
les autres nations caucasiennes. Celle de Kou- 
betchi, dans l’intérieur, à environ soixante- 
dix milles à l’ouest de Derbent, a été longtemps 
célèbre par sa fabrique de cottes de mailles , fa- 
meuses dans tout l'Orient, et recherchées surtout 
des guerriers tcherkesses. Les Lesghis ne sont 
pas moins renommés pour la fabrication des 
lames de sabres et de poignards, dont la trempe 
est excellente, mais qu’ils produisent en petite 
quantité, parce que leurs ouvriers, peu nom- 
breux, passent un temps incroyable à perfec- 
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donner leur ouvrage. Ce peuple a une grande 
importance, comme gardien naturel du Demir- 
Capu , ou passage des Portes de Fer; car la route 
se prolongeant de ce côté fort loin du littoral, les 
Russes, malgré leurs récents progrès, s’y sentent 
encore fort mal assurés. 

Entre le pays des tribus lesghises et la vallée 
du Wladi-Caucase, — ou plutôt la suite de val- 
lons à travers lesquels s’étend la route qui porte 
ce nom, — est le.terriloire des Tchetchenses, 
qui se composent aussi de plusieurs tribus va- 
riées. Les villages indépendants s’avancent encore 
à quelques milles des postes militaires de la Rus- 
sie, dans la vallée du Terek, et sont pour les 
garnisons de ces postes des ennemis aussi impla- 
cables que résolus. 

Ces populations de l’est du Wladi-Cnucase, qui 
divise l'isthme en deux parties, du nord au sud, 
— si elles sont moins nombreuses et mains 
fermes que les montagnards du nord-ouest, — sont 
animées souvent d’un enthousiasme religieux qui 
imprime à la guerre une sorte de caractère sacré, 
et produit la valeur redoutable, quoique factice, 
de l’excitation; les effets en sont quelquefois 
très-brillants, bien qu’elle n’ait pas la durée, la 
solidité dues au courage inaltérable des Teher- 
kessos et des Abases, sur lequel on peut compter 
en tout temps avec autant de sûreté que sur ce- 
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lui du coq de combat et du boule-dogue. -—Chez 
ceux-ci, la valeur n’est pas le résultat des pas- 
sions; elle est inhérente à l’homme même, et 
coule avec le sang dans ses veines. 

Il y a plusieurs années, quand l’armée russe 
s’avança pour occuper la ville de Tcherké, un 
passage dans les montagnes fut défendu avec un 
courage extraordinaire par une poignée de fana- 
tiques. Après une perte considérable, l’impétuo- 
sité d’une colonne moscovite parvint à emporter 
le retranchement, dont les défenseurs furent ren- 
versés l’un sur l’autre par la foule armée qui s’y 
précipita. Les Russes souhaitaient vivement faire 
des prisonniers ; mais les deux mollahs, presque 
morts, qui avaient conduit les montagnards, et 
qui, pendant le combat, échauffaient leur cou- 
rage en chantant des versets du Coran, les ex- 
boi tèrent à n’accepter aucun quartier des infi- 
dèles niaadits, et ces hommes, couverts de bles- 
sures, mutilés, terrassés par les soldats russes, 
lie cessèrent de se défendre jusqu’à la mort, — 
frappantde leurs poignards les vainqueurs, etleur 
saisissant les membres de leurs dents, qu’ils en- 
fonçaient dans les nerfs. On ne put s’emparer 
d’aucun d’eux. Excit e périodiquement à la 
guerre sainte, celte population fanatique (il su- 
bir aux Russes de graves échecs pendant la der- 
nière campagne, dans l’automne de 1845 : l’ar- 
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naée russe perdit en une seule rencontre, dans 
le district des Avares, douze cents hommes, et , 
de plus, elle perdit successivement tous les forts 
des montagnes, dont l’établissement lui avait 
coûté plusieurs campagnes. 

Au nord et au nord-ouest des Tchetchenses 
sont la haute et la basse Kabardahs, territoire 
composé du plat pays et des montagnes les moins 
élevées, au nord de la grande chaîne. Quelques- 
unes des tribus qui l'habitent acceptent en par- 
tie, comme les Lesghis, une soumission équi- 
voque; d’autres, dont le pays est plus accessible, 
comme les Ossètes, ont reçu l’organisation ko- 
saque, et consacré leurs sabres au service des en- 
vahisseurs; plusieurs ont été envoyés à Saint- 
Pétersbourg et à Warsowie, où ils figurent daus 
le régiment musulman ou veillent à la porte du 
palais du vice-roi moscovite. 

D’autres enGn, tels que les Bassien»et les Ka- 
ralchais, sont restés tout à fait indépendants, ou 
du moins indépendants des Russes, car ils re- 
connaissent la suprématie des princes tcher- 
kesses, qui s’intitulent princes de Kabardah. Les 
Kabardiens tirent leur origine des nomades mon- 
gols et tartares, auxquels on a permis de s’éta- 
blir au pied de ces montagnes , et qui s’y sont 
mêlés à la race tcherkesse, dont ils ont subi l'in- 
fluence physique et morale, comme toutes les 
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populations avoisinantes, que cette race a modi- 
fiées plus ou moins, sans éprouver elle-même à 
leur contact la moindre modification. 

Iminédiatementà l’ouest de la route du Wladi- 
Caucase est le pays des Ossètes, peuplé vraisem- 
blablement de quelques centaines de mille âmes. 
Habitant un territoire des plus inaccessibles, ils 
se sont déshonorés parmi toutes les nations cau- 
casiennes en se soumettant aux Russes, car ils 
n’avaient pas l’excuse des tribus lesghiscs et ka- 
bardiennes, qui ont agi de même. Placées entre 
l’effort des armes russes, qui les serraient de 
près, et les séductions mises en usage pour les 
gagner, celles-ci peuvent avoir trouvé difficile de 
résister à celte double influence ; mais les Ossètes 
n’ont cédé qu’à la séduction. C’est un fait d’au- 
tant plus déplorable, que leur situation géogra- 
phique leur donne une grande part à la garde des 
défilés du Terek et du second des trois grands 
passages caucasiens. 

A la vérité, leurs foi et hommage sont des 
moins sûrs, et pendant longtemps encore les 
Russes n’oseront s’y lier sérieusement; mais, in- 
dépendamment de l’assistance matérielle qu’ils 
leur prêtent, en diminuant, par leur soumission, 
les charges et les fatigues des postes établis le 
long de la ligne frontière, leur exemple est d’un 
effet moral pernicieux, et les simples communi- 
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cations qui en résultent doivent donner aux au- 
torités russes les moyens d’agir peu à peu sur 
leurs chefs par la corruption. 

Les Ossètes sont belliqueux et actifs; mais, 
quoique dune stature plus haute, ils portent des 
armes et des vêtements beaucoup plus légers que 
les A bases et les Tcherkesses. Autrefois, ils se 
reconnaissaient tributaires des derniers, ce qui 
reviendrait promptement, sans doute, si les 
Tcherkesses et les Abases étaient unis. 

Ces deux peuples gardent l’extrémité nord-est 
de la chaîne caucasienne , que leur valeur rend 
inexpugnable. Lir sont venus échouer jusqu’à 
présent tous les elîorts de la Russie; la route qui 
traverse leur territoire est restée hermétique- 
ment fermée, et nulle part dans ce pays, depuis 
un demi-siècle, la domination du Czar n’a pu s’é- 
tendre à la portée d’un boulet de canon, bien 
qu’il y ait sacrifié plus de soldats qu’il n’en a dé- 
pensé pour conquérir la Pologne, et que tous 
les jours les mêmes sacrifices s’y renouvellent. 
Tout le succès des Russes s est borné à l’occu- 
pation des ports sur le littoral de la mer Noire; 
et encore les garnisons qu’ils y tiennent sont- 
elles réduites à communiquer par eau; leurs con- 
quêtes sur le rivage ne s’étendant pas au delà 
d’une portée de fusil, iis ne peuvent faire mou- 
voir des troupes d’un fort à l’autre qu’aux dépens 
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de la vie humaine, ce qui est également coûteux 
et impraticable. La Russie ne possède pas, dans 
le pays des Abases et des Tcherkesses , un pied 
de terre qu’elle n’ait couvert des cadavres de ses 
soldats; tout poste qui n’est pas sous la protec- 
tion de sa Hotte, elle a toujours dû l’abandonner 
peu de temps après s’en être emparée. 

Dans l'hiver, lorsque les tempêtes de la mer 
♦ Noire, jointes à l’ignorance et au peu de courage 
des matelots russes, leur rendent la navigation 
impossible, ces postes se trouvent, pendant plu- 
sieurs mois, entièrement isolés ; alors, comme il 
est arrivé tout récemment encore, ils sont atta- 
qués et emportés par les montagnards, qui d’or- 
dinaire passent la garnison au lil de l’épée, jeitent 
les canons à la mer , et détruisent les fortifica- 
tions. 

Néanmoins, cette occupation du littoral est im 
inconvénient sérieux pour les Circassiens , dont 
elle interrompt le commerce avec la Turquie. 
Non-seulement cela les empêche d’échanger leurs 
produits contre la poudre à tirer. Je sel et les au- 
tres articles dont ils ont le plus besoin, mais 
l’impossibilité de vendre au dehors leurs propres 
denrées les prive des moyens de se procurer de 
quoi faire de la poudre en grande quantité. 
Comme toutes les autres nations guerrières, les 
Circassiens connaissent l’art de fabriquer la 
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poudre à canon, et ils n en manqueraient jamais 
s’ils avaient les matériaux nécessaires un peu 
plus abondamment. Après avoir formé la poudre 
en gâteaux , ils la font bouillir, ce qui fait dis- 
paraître en partie les dangers de la trituration au 
moulin. Ainsi préparée, leur poudre n’est pas 
d’une aussi forte qualité que la poudre anglaise, 
mais elle est bonne, et suffit à toutes les nécessi- 
tés ordinaires de la guerre. 

C’est cette rareté de la poudre qui les oblige à 
négliger l’artillerie russe dont ils s’emparent. Les 
montagnards, qui donneraient à peine trois 
charges de poudre pour la vie d’un ennemi, 
pensent que ce serait folie d’en dépenser cinq 
cents pour tirer une balle de vingt-quatre livres. 
Sans cela, ils feraient probablement exception à 
tous les peuples non civilisés, dans les mains 
desquels l’artillerie est une arme aussi peu effi- 
cace qu’elle est formidable employée par ceux 
qui savent s’en servir. Vifs et intelligents, habiles 
au maniement des armes à feu, connaissant 
beaucoup mieux la nature et l’effet des projectiles 
que les officiers russes avec leur théorie défec- 
tueuse et leur insouciante pratique, ils ne tarde- 
raient guère probablement à les surpasser dans 
l’emploi de l’artillerie, s’ils pouvaient se procu- 
rer les munitions nécessaires. 

Les Abases habitent le versant oriental de ces 
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montagnes, c’est-à-dire le côté opposé auxTcher- 
kesses; ainsi leur pays fait face à la mer Noire. 
Après les Tcherkesses , on peut regarder les 
Abases comme les plus beaux hommes du Cau- 
case; mais, fiers avec les Ossètes, les Mingrdiens 
et (ouïes les aulres peuplades, ils semblent avoir 
conservé le vif sentiment de leur infériorité à l’é- 
gard des Tcherkesses, avec lesquels malheureu- 
sement ils n'ont jamais pu s'accorder. Les Abases 
ne le cèdent môme pas en valeur aux Tcher- 
kesses, bien que la leur soit d’une nature moins 
chevaleresque. Leur implacable inimitié contre 
les Russes , principaux objets de leur ardeur 
guerrière, leur a valu auprès d’eux une réputa- 
tion de férocité. Non moins hardis sur mer que 
sur terre, ils ont souvent, avec leurs légers ba- 
teaux , attaqué et capturé des bâtiments russes 
qui cherchaient un abri sur leurs côtes, et môme 
des vaisseaux de guerre qui s’en étaient appro- 
chés. Toujours ils ont su les aborder avant que 
l’ennemi ait eu le temps de se garantir : c’est 
ainsi qu’il y a quelques années ils ont pillé et dé- 
truit Un vaisseau de ligne. 

De même que les Ossètes , les Abases ne sont 
pas montés; leurs chefs seuls et les nobles ont 
des chevaux, qui sont de fort belle race. Ils ne 
portent pas aussi fréquemment que les Tcher- 
kesses le casque et la cotte de mailles, et ils se 
m. 19 
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rasent la tète , en laissant seulement sur le som- 
met du crâne une longue touffe de cheveux. 
Leurs femmes sont d’une grande beauté. Partout 

dans l’Orient on confond les esclaves Abases, 

• » 

mâles et femelles, avec les Tcherk esses, et on 
les emploie aux mêmes fonctions. 

Arrêtons-nous un moment à cette race des 
Tcherkesses, les légitimes possesseurs des îles, 
la race la plus belle, la plus vaillante , et, tout 
considéré, la plus remarquable peut-être de l’u- 
nivers. La nature, en les taillant pour la supré- 
matie et le commandement, semble les avoir des- 
tinés à être l’aristocratie du genre humain ; on 
dirait qu’elle les a fait sortir de leurs montagnes, 
en deux brandies distinctes, pour les conduire 
dans toute l’Europe et sur la surface du vaste 
empire de l lslam, à ce pouvoir universel qu’elle 
leur voulait départir. Soit qu’ils s'avancent sous 
l’arc de triomphe de la conquête, soit qu’ils pas- 
sent sous les fourches caudines de la servitude, 
nous les voyons toujours, parmi tous ces mélanges 
de l’Europe, remonter â la surface, comme un 
fluide plus léger qui obéit aux lois de sa pesanteur; 
vainqueurs hautains dans le Nord, esdaves ache- 
tés dans le sérail des musulmans, le résultat est 
toujours le même : eux et leur race sont constam- 
ment dans le rôle auquel elle semble avoir été pré- 
destinée, — celui de régner sur ses semblables. 
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Les Sqgas attribuent aux Northmans une ori- 
gine caucasienne. Le fait en lui-môme n’est pas 
contesté ; on a seulement mis en question si la 
dernière migration sous Odin, dont le nom était 
A»a, provenait des tribus ossètes, appelées au- 
trefois Alains ou Azes. — Le mot turco-tarlare,, 
dont les Tcherkesses prennent le nom d ’Adighé^, 
a une similitude frappante avec le nom du peuple 
d’Odin ; cela donne du poids à la supposition que 
les Northmans, à la chevelure foncée, ce peuple 
si profondément imbu de l’esprit et des usages 
chevaleresques, répandus par lui en Europe à 
une époque si reculée qu’il a dû nécessairement 
les apporter du Caucase, sont plutôt descendus 
des Tcherkesses aux cheveux noirs, qui ont 
d’ailleurs tant d’autres points dp ressemblance 
avec la race northmande , que des Ossètes, aux 
yeux bleus et aux chevaux blonds, qui sont la 
source des races germaniques. — A tout événe- 
ment , les savants qui revendiquent pour la der- 
nière migration , sous Odin , une origine ossète, 
affirment aussi qu’elle était peu nombreuse; de 
sorte qu’on peut très-bien, sans heurter aucune 
opinion , faire remonter à la nation adiglié la 
grande masse du peuple northman. 

Examinons l’Europe : n’y trouvons-nous pas, 
de quelque côté que nous portions nos regards , 
les vestiges de la vaste puissance des Northmans 
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plus universellement répandus que ceux des en- 
vahissements de Rome? L’histoire du moyen âge, 
les généalogies des nobles et des princes, chez 
tous les peuples, prouvent que les neuf-dixièmes 
des hommes qui ont dominé leurs semblables 
appartenaient à la race northmande, ou ont mêlé 
leur sang avec le sien. 

Si nous tournons les yeux vers le Midi, les 
rois mameluks d’Égypte étaient Circassiens ; la 
race qui a presque constamment administré l’em- 
pire des kalifes était circassienne , ou née de 
mères circassiennes ; les vizirs, les beys, les 
deys d’Afrique ont été, pour plus de moitié, tirés 
de la même famille, — peuple élevé dans les 
harems, pour servir comme esclaves ceux dont 
ils sont devenus les souverains. 

D’où vient que l’esclave fut maître chez les 
musulmans? qui mit le Northman, banni de ses 
rochers tristes et couverts de pins, à même d’al- 
ler conquérir, comme pis-aller, dans les contrées 
les plus fertiles de l’Europe, un duché ou un 
royaume? Qui fit tout cela , si ce n est cette su- 
périorité physique et morale qu’il possédait si 
éminemment sur tout autre peuple, et ces vertus 
naturelles que leur rude enveloppe et les langes 
de la barbarie ont trop dérobées à notre atten- 
tion? La supériorité d’intelligence, la fidélité, la 
résolution de l’esclave circassien, qui ont tou- 
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jours fait de lui, parmi les Ottomans, le maître 
des peuples esclaves, s’effacent âu milieu des ex- 
torsions subséquentes du pacha ou des sévérités 
du vizir. 

De même, les magnifiques conceptions du 
Northman , sa hardiesse d’exécution, les vertus 
pratiques de sa croyance chevaleresque, qui ex- 
citaient, dans des siècles d’égoïsme et de servi- 
lité, l’enthousiasme des populations féodales, en 
développant chez elles, par l’admiration, la no- 
blesse innée, quoique cachée, des idées et des 
sentiments, — toutes ces qualités ont été obscur- 
cies par l’ orgueil, l’injustice, les brutalités et le 
régime oppresseur de la féodalité; l’opinion de 
la postérité l’a confondu avec elle, bien qu’il eût 
en réalité pour mission d’en combattre les abus, 
et qu’il ait été l'instrument qui en modifia les 
pernicieux effets. Que pouvait-il y avoir de plus 
hostile au demi-esclavage de la féodalité que le 
principe chevaleresque, qui, sans tenir compte 
du péril, dirigeait avec une ferveur aveugle toute 
la force, toute la valeur de l’homme, au soulage- 
ment des opprimés? 

Avant de quitter ce sujet de l’origine des 
Tcherkesses, observons que le nom de Icherkesse, 
qui n’est nullement admis par eux, et qui dérive 
de mots turco-tartares, signifiant flibustiers, pi- 
rates, déprédateurs de routes, a souvent produit 
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de singuliers quiproquos . On la donne indistinc- 
tement à tout peuple pilleur, ayant une résidence 
fixe. Ainsi les Kosacs ont été appelés Tcher- 
kesses : on voit encore près de Sébastopol les 
ruines d’un château nommé Tchn'kesserman , et la 
vieille capitale des Kosacs du Don, de qui lu 
moderne a pris son nom, s’appelait Tcherkask. 

Probablement, l’expression de Kosac a une sf- 
gnilîcation semblable dans quelqu’un des idiomes 
orientaux. Les Tcherk esses eux-mêmes, à pro- 
prement parler, les Adighés, sont appelés Kasaghi 
par les Ossètes, leurs voisins. On suppose que 
ce sont les Kasakia des écrivains byzantins et les 
Kasoghi des anciennes chroniques russes, qui 
paraissent avoir désigné ainsi toutes les tribus 
dévastatrices, tant mongoles que tartares. Delà 
les mentions répétées qu’elles font des Kosacs , 
plusieurs siècles avant que le peuple extraordi* 
naire auquel appartient ce nom (et qui est slave 
avec un mélange de hongrois et de tartare) ait 
révélé son existence dans les îles marécageuses 
du Dnieper, ce qui a eu lieu à une époque assez 
récente pour que l’histoire puisse suivre avec 
certitude tous ses mouvements. 

Les-Tcherkesses ne sont pas d’une haute sta- 
ture, mais parfaitement proportionnés. Un con- 
stant exercice a développé d’une manière éton- 
nante leur vigueur musculaire et leur activité. 
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Nul individu de la famille humaine ne donne une 
idée plus complète de la race pure, telle que nous 
la voyons dans le cheval pur sang ou arabe, no- 
tamment dans la précieuse race MijiA, à la narine 
dilatée et à l’œil de gazelle, qui distinguent les 
descendants des coursiers du Prophète. 

Le costume de ces montagnards est celui qui 
convient à la symétrie nerveuse, quoique déli- 
cate, de leurs formes : — une jaquette serrée à 
la taille avec des rangées de goussetsà cartouches 
sur la poitrine, et des pantalons étroits. Ces vê- 
tements, communs à toutes les tribus cauca- 
siennes sont, en général, d’une couleur modeste 
et sombre, par exemple la couleur fouille morte. 
Tout leur luxe consiste dans leurs armes et dans 
les harnais de lenrs chevaux. 

JDe même que les Teherkesses, la plupart d« s 
nations caucasiennes, dans leur costume de paix, 
portent un bonnet rond, entouré d’une bordure 
épaisse de fourrure de peau de mouton , qui lui 
donne l’air d’un turban. Ce bonnet, en général, 
est noir et blanc; mais la coiffure des jeunes 
gens se distingue ordinairement par une toison 
d’une blancheur de neige. — Le costume de 
guerre du Tcherkesse, celui sous lequel on le 
voit le plus fréquemment, est remarquable par 
le casque de fer, que surmonte «ne longue 
pointe, par l'entré me finesse de la cotte de 
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mailles, qui tombe du casque sur les épaules, 
comme le voile de dentelle d’une dame, et par 
des bracelets d’acier qui semblent faire partie 
d’un gantelet absent. — Tout cela contribue à 
donner au guerrier tcherkesse un aspect cheva- 
leresque, que son courage ne dément pas. 

L’étroit ceinturon qui supporte le sabre est 
ordinairement d’un travail exquis; il est attaché 
par un fermoir arlistement disposé. Le sabre et 
le yatagan sont eux-mêmes d’une trempe excel- 
lente , et , pour la plupart, d’une grande antiquité. 
Les lames ont toujours été mieux fabriquées en 
Orient qu’en Europe, où, probablement, nous 
ne réussirons jamais à les faire aussi bonnes, 
parce que , quand on découvrira la méthode des 
Orientaux , les peuples de l’Occident ne voudront 
jamais y mettre le prix exorbitant que leur travail 
exige; de même qu’aucune fabrique du continent 
n’a jamais produit d’armes à feu capables de riva- 
liser avec celles de notre coûteuse manufacture 
de Londres, parce que les acheteurs refuseraient 
d’en donner la moitié de leur prix. 

Outre les excellentes lames que les Caucasiens 
fabriquent eux-mêmes, ils ont eu, pendant des 
siècles, l’occasion de recueillir les meilleures de 
tout l’Orient. Elles se transmettent dans les fa- 
milles comme héritage, et avec le soin qu’ils en 
prennent, elles peuvent se conserver indélini- 
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ment. Une lame de sabre ou de poignard peut 
valoir jusqu’à 100 livres sterling ( 2,500 francs). 
Celle valeur n’est pas affaire de simple fantaisie, 
comme celle que le Hollandais donne aux tulipes, 
ou le marchand russe à son gros cheval. On es- 
time le sabre et le poignard d’après leur trempe; 
et si nous pouvions en fabriquer de semblables à 
Birmingham ou à Shefiield , ils obtiendraient im- 
médiatement le même prix. 

On exige d’une lame orienlale qu’elle soit 
flexible, et que le tranchant en soit si affilé, qu’ii 
puisse diviser en deux un cheveu. Sans doute le 
rasoir anglais, qui doit son tranchant à la dureté 
de sa trempe, peut produire le même effet, mais 
il se brise comme du verre. 

Les armes à feu des Caucasiens, fusils et pis- 
tolets, n’ont pas moins de prix que leurs armes 
blanches. Les canons sont ordinairement faits 
d’un métal admirable; mais ils sont percés 
d’une manière défectueuse et leurs batteries sont 
médiocres. Ces armes sont pesantes et souvent 
montées en platine; circonstances qui contri- 
buent à la justesse du tir: la première, en empê- 
chant la vibration de la pièce; la seconde, en 
assurant la fermeté du coup par l’absence de toute 
secousse au moment de l'ignition. 

Les Tcherkesses sont un peuple équestre, plus 
même que les Kabardiens et les Lesghis méri- 
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dion aux. Leurs superbes chevaux, petits de 
taille, mais pur sang, — c'est-à-dire issus de l’a- 
rabe presque dans toute sa pureté primitive, — 
sont si accoutumés au terrain raboteux de leurs 
montagnes, qu’ils portent leur cavalier en des 
lieux où il ne pourrait gravir à pied. Ayant le 
pied sôr et agile comme le chamois, ils galopent 
sur les pentes les plus rapides, en s’élançant de 
roc en roc, d’une manière étonnante pour qui- 
conque n’a pas vu de ses propres yeux combien 
la nature du cheval s’adapte aux localités où il 
est élevé. 

Afin de pouvoir se retourner et faire feu en 
courant, — seule position dans laquelle il soit 
possible de viser avec quelque justesse quand on 
est sur le dos d’un cheval, — les Tcherk esses 
montent avec un étrier plus long <pie l’autre. Ils 
ont aussi les rênes lâches, ce qui est indispen- 
sable pour laisser au cheval sa 9Ùretê de pied 
dans les terrains escarpés qu’ils ont * franchir, 
parce qu’alors ils confient l’animal à son propre 
instinct. Mais en plaine, cette habitude diminue 
beaucoup sa rapidité, le cheval étant enclin à 
faire des pas courts et vifs, au lieu de longues 
enjambées qu’on ne peut lui appremfre que» 
l’accoutumant à la main dtt cavalier, qui le sou- 
tient et-le tire à lui , comme la corde de l’arc pour 
une nouvelle tension. 
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Les Tcherkesses connaissent parfaitement l'art 
de dresser leurs chevaux ; et comme ils ne les ‘ 
montent jamais qu’à leur pleine maturité, lors- 
qn’ils s’élancent pour leurs expéditions à travers 
lu frontière rosse , les muscles de fer, les fortes 
jambes et la vitesse de leurs coursiers, jointe à 
h» légèreté de leur propre poids, les mettent à 
même de franchir des distances prodigieuses dans 
un espace de temps étonnamment court. 

Toutes les tribus caucasiennes excellent au . 
maniement des armes, qu’elles pratiquent dès la 
première enfance, et l’on assure que les Tcher» 
kesses les surpassent toutes en dextérité. Leur 
savoir, à cet égard, fait l’étonnement des Russes, 
parmi lesquels tout le monde ( excepté les Ko» 
sacs.) est parfaitement étranger- à l’usage des 
armes; aussi l’adresse de leurs ennemis du Cau- 
case est-elle, chez eux, l’objet des récits popu- 
laires les plus exagérés. 

Non moins bons athlètes qu’admirables cava- 
liers, ils savent se servir de toutes leurs armes à 
cheval. Quoique leur manière de tirer ne puisse 
être comparée à la manière usitée en Suisse et ea 
Angleterre, chacun de lenrscoups porte. A pied, 
ils tirent en arrêt et toujours de près; ils emploient, 
même à cheval , leurs pistolets avec beaucoup 
d’habileté, comme on pent le voir journelle- 
ment dans l'exercice des régiments mahométaus 
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à Saint-Pétersbourg et des Kabardiens à War- 
sov/ie. En passant au grand galop, ils manquent 
rarement un morceau de papier à terre. Les plus 
adroits touchent avec une égale sûreté une pièce 
d’un rouble argent, ou frappent le sol si près 
d'elle qu’ils la font sauter eu l'air. Ce sont là des 
preuves d’une grande adresse; mais la défectuo- 
sité des pistolets avec lesquels, nonobstant le 
mouvement du cheval , ils parviennent à toucher, 
avec une justesse si admirable, des objets placés 
très-près d’eux , ne leur permet pas de s’exercer, 
avec quelque succès, sur un but placé à une dis- 
tance plus éloignée. — On peut dire ainsi qu’ils 
déploient toute l’habileté qu’admet la nature im- 
parfaite de leurs armes. 

Témoins de toutes ces choses - , qu’ils sont si 
loin de pouvoir imiter, les Russes ajoutent une 
foi aveugle aux contes les plus extravagants sur 
l’adresse des Caucasiens. Les Géorgiens et les 
Lesghis, qui ont dans l’esprit une teinte du ca- 
ractère gascon, — c’est-à-dire du Persan, le gas- 
con de l’Orient, — se laissent volontiers, dans 
leurs relations pacifiques avec les Moscovites, 
entraîner, par l’amour du merveilleux, à des 
vanteries, à des assertions extraordinaires- Elles 
sont toutes acceptées, sans difficultés, par les 
Russes, aux yeux desquels il n’est rien qu’un 
brave d’au delà du Kouban et du Térek ne puisse 
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réaliser. Jamais personne ne songe à mettre à 
Tépreuve l’homme ou le métal, à moins qu’il 
ne se trouve là quelque Anglais incrédule et ob- 
stiné. 

Dans un voyage que fit Paskewilch à bord 
x d’un des pyroscaphes du gouvernement , il avait 
à sa suite un Géorgien quidui avait, dans une 
circonstance importante, sauvé la vie. Comme 
tous les Caucasiens, et, de fait, comme tous les 
Orientaux, cet homme donnait autant d’attention 
à ses armes que tout bon Russe à l’image de son 
.saint. 11 examinait et nettoyait si constamment 
son sabre, qu’un Anglais, qui le voyait faire, lia 
conversation avec lui. Le Géorgien affirmait 
qu’il n’était pas de diamant qui pût couper, ni 
d’acier qui égalât le tranchant de sa lame, et que, 
d’un seul coup, il partagerait en deux un mou- 
ton dans toute sa longueur. Son maître corrobo- 
rait l’assertion comme chose incontestable; mais 
l’Anglais n’était pas convaincu. — « Croyez- vous, 
dit- il, pouvoir couper cette corde d’un seul 
coup? — Comme un fil, répondit l’autre. — Je 
parie deux douzaines de bouteilles de cham- 
pagne que vous ne le ferez pas. » Le Géorgien 
accepta, et Paskewitch sourit de l’incrédulité de 
l’insulaire. Après avoir bien visé et concentré 
toutes ses forces, le possesseur du sabre si vanté 
frappa le coup, qui fendit à peine un des brins 
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de la corde. L’Anglais, bom«ne nerveux, voulut 
essayer à son tour. 11 frappa obliquement, de 
manière à faire pénétrer la lame dans le sens du 
chanvre, et parvint ainsi à couper la corde à 
moitié. Mais, à l'examen, on reconnut que l’obli- 
quité du coup avait courbé cette lame incompa- 
rable ! 

Les institutions des Tcherkesses offrent au- 
jourd'hui un spectacle étrange de féodalité 
chevaleresque, mais d’une féodalité la moins dé- 
gradante de sa nature, parce qu’elle lient à l’es- 
prit même du clan. Les pcheh ou princes re- 
çoivent l'hommage des ouzdens , les nobles, et 
leur commandent le service militaire ; les nobles 
exercent sur le peuple une autorité tempérée par 
les mœurs. Le profond attachement des vassaux 
pour leurs seigneurs semble prouver qu’ils 
.trouvent à cette ligue de mutuelsavantages. L’a*- 
lâchement des seigneurs pour leurs priuees est 
plus équivoque; et les dissensions, les inimitiés 
des nobles et des princes entre eux rappellent 
forcément la situation de l’Europe au moyen -âge. 

De l’impérieuse nécessité de venger toute in- 
jure reçue par des parents ou des alliés , et de 
l’incalculable série de malheurs auxquels cette 
coutume a donné naissance parmi ces peuples 
aux passions ardentes, aux résolutions impé- 
tueuses et immuables, sont sorties naturellement 
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des animosités, dont le résultat a été d’affaiblir 
des vertus guerrières qui auraient pu réaliser une 
toute autre destinée que celle de disputer la 
possession de quelques collines à l’invasion 
d’iiommes moralement et physiquement si in- 
férieurs aux Circassiens. 

Mais ce tableau nous rappelle aussi la condi- 
tion de l’Islande sous les Northmans , l’Islande 
où l’individualité, poussée à sa dernière limite, 
produisit les memes résultats, et finit par briser 
tout lien social. Leurs chroniques nous montrent 
la touchante avidité avec laquelle, fatigués de cet 
état de choses, ils reçurent les doctrines de l'E- 
vangile, et la douce et consolante religion qui leur 
inspira — ce qu’ils n’avaient jamais cru possible, 
quoique ce fût le soulagement après lequel sou- 
piraient leurs âmes — l’oubli des injures, à eux 
fatigués de les venger, épuisés par leurs propres 
lois et par les luttes intestines qu’elles provo- 
quaient! 

. Cette heure n’a-t-elle pas sonné pour les Cir- 
cassiens? et ne sont-ils pas arrivés au moment où 
les paroles de paix et d’amour ne tomberaient 
pas comme le grain sur un roc stérile» mais 
comme la semence sur un sol bien disposé? 

Tout le luxe du Circassien est dans ses armes 
et ses chevaux ; le logement d’un chef puissant 
n’est orné que de casques, d’armes et de cottes - 
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de mailles; non loin de là , le cheval reste tou- 
jours sellé dans l’écurie. Sa vie est fort simple : 
sa nourriture se compose d’une espèce de pâte 
de millet, appelée pasla , mot emprunté à la Ge- 
nèse, de gâteaux de maïs et de chair de mouton 
rôtie, dont on fait un pilaf avec du grain ou du 
riz. 

Les Tcherkesses ont chez eux des esclaves, 
notamment des prisonniers russes : c’est de ces 
hommes que nous tenons la plupart de nos ren- 
seignements sur leur économie domestique. Us 
les représentent généralement comme mangeant 
de la viande crue et saignante , ce qui veut dire 
sans doute que les montagnards préfèrent les 
viandes cuites à ce point où le goût national les 
demande en Angleterre; mais pour le soldat 
russe, qui fait ses délices d’une soupe d’huile de 
chènevis, cela leur donne un air carnivore. 

Les femmes circassiennes jouissent d’une 
grande liberté; mais l’usage est que la fille d’un 
pcheh , ou prince , ne se marie que dans une fa- 
mille princière, et la fille d’un ouzden avec un 
ouzden. Autrefois, lorsqu’elle ne pouvait trouver 
de parti convenable, et quelle avait assez de 
charmes pour satisfaire le marchand d’esclaves, 
toute son ambition était d’aller chercher fortune 
dans les harems de l’Occident, si éblouissants 
De luxe et de splendeur, ou dans ceux des sultans 
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et des vizirs voluptueux, dans les palais desquels 
chaque belle aventurière régnait en espérance. 
On regardait cela à peu près comme le voyage 
aux Indes que font tous les ans tant de nos 
femmes anglaises dans un but de spéculation ma- 
trimoniale, avec cette seule différence que les 
belles Circassiennes s’embarquaient sans bibles, 
sans sermons, -et sans l’avis de madame une telle 
aux jeunes femmes partant pour la chasse des 
maris en Orient. 

On sait aussi que ces sortes de ventes étaient 
toujours traitées par le patriarche de la famille, 
père ou frère, ce qui inspirait bientôt à la jeune 
esclave un vif désir de déployer ses charmes dans 
tous leurs avantages aux yeux d'un acheteur. 
— Coutume fort différente de celle de l’Angle- 
terre, où jamais il n’y a d’entremetteur pour l’a- 
chat des femmes; où, dans le salon de bal, les 
mères dispensent les pères de s’occuper de la 
vente, et où l'on apprend aux filles dociles, avant 
de quitter la demeure paternelle, à seconder les 
arlitices de leurs chaperons pour capter quelque 
imbécile, hideux, difforme ou débauché, n’im- 
porte lequel, pourvu qu’il soit riche. N’y a-t-il 
pas, en effet, une grande différence morale dans 
la conduite de parents qui n’aspirent qu’à livrer 
leurs enfants, ou d’enfants qui n’aspirent qu’à se 
livrer elles-môules au premier venu, quel qu’il 
in. 20 
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soit, que ses rentes mettraient à même de payer 
un prix suffisant , — et la conduite du Tcher- 
kesse qui envoie ses filles à Stamboul, afin qu’elles 
y deviennent la propriété du premier homme as- 
sez riche pour les acheter? 

Qu’on ne s’imagine pas, au reste, que nous 
entendions, par cette remarque, justifier la pra- 
tique circassienne : nous ne l’avons hasardée 
qu’à propos d’une autre observation que nous 
avions à faire; c’est qu’en interrompant ce com- 
merce avec Constantinople, le blocus du littoral 
de la mer Noire cause de graves mécontente- 
ments et de profonds regrets parmi les femmes 
qui commencent à désespérer d'obtenir des ma- 
ris chez leurs concitoyens , car il paraît que le 
beau sexe dépasse de beaucoup en nombre celui 
des hommes à marier. Peut-être, au surplus, en- 
tre la perspective « d’un simple bonheur » et celle 
du harein, le choix serait-il partout difficile. 

La nation circassienne n’a pas de lois écrites. 
Les Russes, comme plusieurs de leurs voisins, 
en ont toute une bibliothèque, et neuf fois sur 
dix ces lois restent inobservécs. Chez les Cir- 
cassiens, la coutume en tient lieu, et ces coutumes 
non écrites sont inviolables. Nulle part elles ne 
sont maintenues plus rigidement que chez les 
Tcherkesses. Ils sont également renommés pour 
leur foi religieuse à leur serment. Telle est la 
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haine mortelle qui existe entre eux et les Zapo- 
rogues ou les Ivosaes Tchornomorskies , que 
quand, dans une rencontre le longulela ligne du 
Kouban, quelques-uns tombent de chaque côté, 
le& Kosacs nosent les mettre ensemble dans la 
même fosse : ils prennent la peine de leur creu- 
ser des fosses séparées, de crainte que leurs corps 
ne reposassent pas en paix Tim auprès de l’autre. 
Cependant, pas un seul Tchornomorskiene croi- 
rait courir le moindre péril en s’aventurant au 
cœur des montagnes ennemies , si sa sûreté lui 
était garantie parla parole d’un Tcherkessev 

En présence de ce fait avéré, les Russes ne. 
craignent pas de les traiter de brigands sans foi 
et sans honneur , accusation qu’ils appuient de 
plusieurs exemples de capitulations et de conven- 
tions violées, lesquelles, pour la plupart, ont été 
faites et rompues longtemps avant que la guerre 
n’eût pris le caractère de haine et d’exaspération 
qui la distingue aujourd’hui. Mais en réalité les 
chefs abases et tcherkesses , lorsqu’ils jurent 
d’observer fidèlement certains articles, ont tou- 
jours soin d’y introduire une clause exception- 
nelle, pour le cas où les Russes viendraient eux- 
mêmes à les enfreindre. 

Chez les Tcherkesses , la peine de mort n’est 
appliquée qu’au parjure ; on l’étendait autrefois 
à tout acte de fraude tendant à tromper sur la 
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valeur des chevaux, leur race et leur généalogie, 
dont ces peuples sont excessivement soigneux. 
Quelque peu de rapport qu'il puisse y avoir en- 
tre l'élève d’une belle race de chevaux et la con- 
stitution de la société qui se livre à ce goût, nous 
ne pouvons nous empêcher de penser qu’il 
exerce une influence qu’on n’imagine pas géné- 
ralement , mais dont l’effet est de porter aux in- 
stitutions aristocratiques. Les peuples accoutu- 
més aux chevaux, qui voient éclater toutes les 
qualités dans certaines souches antiques de la 
noblesse chevaline, ne pourront jamais se per- 
suader qu’il n’en soit pas de même à l’égard de 
la race humaine, et qu’il n’y ait rien dans le 
sang : ils respecteront toujours leur aristocratie, 
même quand ils auront lieu de la haïr; et jamais 
dans l’histoire du monde on n’a vu l’aristocratie 
succomber sous la haine, quoique souvent elle 
se soit flétrie et irrévocablement éteinte sous le 
mépris. 


xxni 

DE LA CIRCASSIE ET DE LA GÉORGIE. 
(FIS.) 
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Les forces employées par la Russie dans Ja 
guerre qu’elle fait aux Circassiens , et les ppsi- 
lions qu’elle occupe dans ces contrées, sont à peu 
près les suivantes. 

Une ligne militaire, qui s’étend de l’embou- 
chure du Kouban à celle du Terek, défend les 
territoires cis-caucasiens contre les incursions 
des montagnards. Elle est gardée par les Kosacs- 
Tchornomorskies , les Kosacs du Terek , et un 
contingent de Kirguiz et de Tar tares organisés. 
Le nombre de troupes en permanence sur cette 
ligne peut s’élever à environ vingt-cinq mille 
hommes ; la partie ouest en est protégée par les 
forteresses de Kon-ivskoé, d’Ekaterinodar, capi-' 
taie des Tchornomorskies, de Prosnoï et de Sta- 
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vropol, liées entre elles par quelques forts. Vers» 
Stavropol, entre les sources du Kouban et celles 
du Kouma, qui régnent de chaque côté d’une 
suite de montagnes, dans la direction du nord, se 
trouve un territoire qu’il a toujours été fort diffi- 
cile de fermer, et par lequel les Circassiens sont 
accoutumés depuis longtemps à déboucher pour 
aller porter la désolation sur les frontières enne- 
mies. Alexandrow, Géorgiewski et une suite de 
petites forteresses, le long des flancs orientaux 
de cette chaîne, réunissent la ligne du nord à 
celle du Terek : les principales défenses de celle- 
ci sont Kislar, sur les îles de ce fleuve, et Mo- 
dosk , le point central le plus fortifié. Tous les 
forts, le long de la ligne, sont défendus par des 
garnisons permanentes, dont l’ensemble s’élève 
à quinze mille hommes environ, et qui se com- 
posent uniquement d’infanterie et d’artillerie : 
les Russes trouvent leur cavalerie régulière tout 
à fait impropre à ce genre de service; aussi ne 
s’en servent-ils jamais dans le Caucase, à l’excep- 
tion de quelques escadrons du-, régiment bessa- 
rabe de Besabrasoff, qui ne sortent jamais des 
paisibles districts de la Géorgie. 

Sur le littoral de la mer Noire, le posie impor- 
tant d'Anapa, les forts de Soujouk, Ghelengie, 
Pilsunda, Bampor et Soukourn, sont également 
occupés par les Russes; leurs garnisons perma- 
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nentes, montant encore à quinze mille hommes, 
forment la ligne occidentale. 

Sur la côte orientale de la mer Caspienne, on 
peut évaluer à sept mille hommes le nombre des 
troupes disséminées dans les forteresses et sta- 
tions, de Kislar à Bakan , y compris la ville de 
Derbent. Cinq mille environ sont répartis le long 
de la ligne qui traverse l’isthme dans toute sa 
longueur, d’Ekaterinogrod à Tifllis; les Kabar- 
diens, au nord, et les Ossètes, à l’ouest de celte 
route, fournissent à peine un contingent de cinq 
mille hommes aussi. 

La ligne du midi est celle de toutes dont la 
défense est la moins difficile. Aux environs de la 
mer Noire, les Mingréliens, que nous avons 
comptés parmi les peuplades de la Géorgie sou- 
mises aux Busses, arrêtent, de ce côté, toutes les 
incursions des Tcherkesses et des Abases. Les 
Ossètes, payés maintenant parla Russie, couvrent 
le centre de la ligne , et à l’est de Tifflis la fron- 
tière est aisément défendue contre les faibles at- 
taques des Lesghis par une portion de l’armée 
de Géorgie, jointe à quelques postes fortifiés, oc- 
cupés par les Kosacs. 

En somme, on estime à peu près à trente mille 
. irréguliers et à quarante-trois mille réguliers le 
nombre des troupes employées sur la frontière à 
former le cordon défensif qui enferme les pro- 
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vinces circassiennes et la ligne qui. sur un point, 
en traverse le centre. Mais cette force, dont tous 
les approvisionnements doivent être tirés de loin 
et à des frais que rendent ruineux l’élévation du 
prix de transport et les dilapidations des agents 
du gouvernement, celte force, plus lourde à sou* 
tenir qu’une armée de deux cent mille hommes 
dans les provinces slaves, ne permet pas encore 
aux Russes de reprendre l’offensive. Pour y par- 
venir, de nouvelles troupes, dont il est impos- 
sible de fixer le nombre, sont annuellement tirées 
de la Tauride ou des gouvernements du nord- 
ouest. La Russie parait n'avoir jamais pu réunir 
dans ce but plus de vingt à quarante mille 
hommes. Leur pente annuelle, tant parle fer des 
Circassiens que par les maladies et la famine, 
peut être évaluée à quinze mille hommes, et il y 
a des années où elle dépasse de beaucoup ce 
chiffre; mais la proportion des ofliciers tués et 
«blessés est si considérable, que l’envoi d’un offi- 
cier à l’armée du Caucase est regardé comme la 
peine qui vient immédiatement après la dégrada- 
tion et l’exil en Sibérie. 

Autrefois, il se trouvait, de temps à autre, des 
officiers qui demandaient à servir comme volon- 
taires dans ce pays; en général, ils y étaient 
poussés par le dépit des humiliations et de la ty- 
rannie auxquelles ils sont en butte dans leurs 
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régiments. «Maintenant, ces demandes ont entiè- 
rement cessé , sauf dans les cas qui porteraient 
l'homme, en tout autre pays, à se débarrasseiade 
ki vie par le suicide. Chaque régiment de la 
garde y envoie aussi , comme condamné, un indi- 
vidu tous les deux ou trois ans. 

L’armée du Caucase renferme les plus infimes 
et «les plus nobles rejetons d’une société d’où le 
despotisme les éloigne, comme dangereux pour 
la masse, les uns par une excessive dépravation, 
les autres par une' portée d'esprit capable de 
mettre en péril l'ordre et la sécurité de 1 Etat. Là 
est envoyé, pour cacher ses épaulettes ternies, ce- 
lui qui a eu la maladresse de ne pas savoir ca- 
cher ses crimes, ou dont le déshonneur ilagrant 
a soulevé l’opinion publique; là, par Continua- 
tion de la politique impériale, qui foule à terre 
l’aristocratie déchue, sont envoyés de jeunes, offi- 
ciers de la garde, que l’on punit ainsi, en appa- 
rence, pour des fautes et des folies qui, dans tout 
autre pays, leur vaudraient à peine une répri- 
mande; là sont exilés : l'esprit, pour qu’il s’y re- 
pente d’une pasquinade; la poésie, pour qu’elle 
expie l'imprudence d’une offensante allusion à la 
liberté. Les favoris les plus chers à la muse russe 
ont toussubi ce dangereux bannissement. Poush- 
kin, surnommé, par ses admirateurs, le Byi on 
moscovite, a été forcé d’y porter le mousquet; 
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Lerraantoffet Bestoujeff n’en sont jamais revenus. 
— Mais on dirige, par-dessus tout, vers le Cau- 
case, ceux dont les opinions libérales ou les dan- 
gereuses entreprises ont excité les ombrages du 
gouvernement. Il y a précipité, avec ses armées, 
des milliers de Polonais survivant à la dernière 
révolution : la plupart ont trouvé la mort dans 
cette lutte contre les libertés d’un peuple brave, 
qu’ils étaient condamnés à combattre pour avoir 
fidèlement défendu les leurs! De nouveaux exilés 
de la Pologne les remplacent tous les jours, sus- 
pects qu’ils sont de trahir des symptômes de cet 
esprit inquiet et agité qu’abat la forte main du 
despotisme russe, mais qu'il ne saurait étouffer, 
il le sent bien, avant que les derniers vestiges de 
la nationalité qu’il cherche à éteindre aient en- 
tièrement disparu. 

Ces opérations offensives des Russes com- 
mencent d’ordinaire au printemps; elles n’ont 
eu jusqu’ici rien de décisif depuis les campagnes 
de Paskewitch contre l’enthousiaste religieux, 
appelé Kosi-Moullah , qui, il y a environ qua- 
torze ans, s’était mis à la tête d’une troupe de 
fanatiques de différentes tribus, et dont les 
Tchetchenses et les Lesghis avaient embrassé la 
cause. Kosi Moullah fut tué en défendant le châ- 
teau de Goumri , dans le Daghestan , que le gé- 
néral emporta d’assaut. Pénétrant alors dans la 
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vallée du Wladi-Caucase, du côté de la Géorgie, 
Paskewilcîi porta ses armes dans les montagnes 
à l’ouest de celte ligne. 

Quoiqu’il eût déployé beaucoup d’activité et 
d’énergie dans ces deux expéditions, il ne réus- 
sit guère à gagner du terrain que dans la partie 
orientale de l’isthme, seule direction où les ef- 
forts incessants des Russes leur aient valu depuis 
quelques progrès. Du reste , ces efforts se con- 
sument, pour la plupart du temps, à tenir en 
respect les tribus chancelantes dans leur ser- 
ment de fidélité ou à les punir de leurs tergiver- 
sations. Comme la clef d'or de la chambre de 
Barbe -Bleue, où le sang, lavé d’un côté, repa- 
raissait aussitôt de l’autre, lorsqu’ils sont obligés 
de quitter un district pour en remettre un autre 
sous le joug, le premier lève de nouveau l’éten- 
dard de la révolte. 

Les Russes s’avancent rarement dans le pays 
difficile des Tchetchenses et des Lesghis indépen- 
dants; lorsqu’ils y font quelque incursion, et 
qu 'après de grandes perles ils parviennent «à for- 
cer un passage momentanément défendu par une 
guérilla montagnarde, leurs troupes réussissent 
parfois à détruire un ou deux villages , qu elles 
abandonnent presque aussitôt. Klles s’empa- 
raient autrefois des provisions et du blé que les 
habitants avaient coutume de cacher en terre 
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dans des silos; mais ils les déposent aujourd’hui 
loin de leurs habitations. Dès que les Russes ont 
fait retraite, les indigènes reviennent aux dé- 
bris encore chauds de leurs chaumières , qu'ils 
reconstruisent aussitôt; de sorte que, six se- 
maines après, le village renaît de ses cendres, et 
qu’il ne reste plus d’autre trace du passage des 
Moscovites que leurs corps putréfiés et leurs os 
blanchis, dont les oiseaux de proie se disputent la 
chair corrompue. 

L’intrépidité des montagnards empêche d’é- 
tablir des forteresses ailleurs que sur les points 
où l’on peut laisser de fortes garnisons, faire es- 
corter les approvisionnements par des détache- 
ments considérables, ou envoyer facilement des 
secours ; car , lorsque le débordement des tor- 
rents de la montagne, les neiges ou les maladies 
qui déciment les campements russes , inter- 
ceptent, pendant quelques semaines, les com- 
munications, les forts, livrés à leurs seules res- 
sources, sont bloqués et emportés d’assaut par 
les Circassiens, qui déploient toujours, dans ces 
circonstances, une valeur farouche, contre la- 
quelle les murailles sont une vaine protection. 

11 est peu de points aujourd'hui que les Russes 
jugent assez importants pour y établir de nom- 
breuses garnisons , auxquelles ils sufliraient dif- 
ficilement, et surtout pour s’exposer aux pertes 
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d’hommes qu’entraîne la nécessité d’entretenir 
les communications au moyen des colonnes de 
secours. Les indigènes creusent, au sommet 
des montagnes, dans chaque position favo- 
rable, des fossés où ils attendent l’ennemi, au 
nombre d’une douzaine , enfoncés jusqu’aux 
épaules dans la terre et armés de leurs mortels 
mousquets : chacun de leurs coups abat un 
homme, et, devant cette barrière, les éclaireurs 
s’arrêtent forcément. Les obus ne peuvent ser- 
vir contre un fossé de trois pieds de large : il n’y 
a d’autre moyen de l’emporter qu’en y dirigeant 
une colonne de quelques centaines d’hommes. 
Mais les défenseurs continuent à décharger leurs 
armes avec une ardeur infatigable, jusqu’à ce 
que l’ennemi arrive tout à fait sur eux , et alors 
ils s’échappent, la plupart du temps, soit en se 
dispersant, soit par quelque issue de derrière 
qui les conduit dans une autre direction. 

La garde des communications le long du Wla- 
di -Caucase occasionnait autrefois de grandes 
pertes d’hommes ; mais elles ont beaucoup dimi- 
nué depuis la soumission desOssètes. Nous avons 
vu qu’à l’est de l’isthme, les Russes n’ont fait, 
contre les Abases et les Tcherkesses, d’autres 
progrès que l'occupation] des ports de la mer 
Noire. Leurs travaux, sur ce point, rappellent 
- l’éternel ouvrage de Pénélope* les Russes em- 
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ployant invariablement le temps de la belle sai- 
son , celle où la navigation de l’Euxin est ou- 
verte, à rétablir ce que leurs adversaires dé- 
truisent invariablement aussi pendant l’hiver. Un 
dicton russe dit que les Lesghis de la Zamirnie 
(territoire pacifié) ne piquent, comme les guêpes, 
qu’en été, parce que c’est la seule saison où ils 
puissent trouver à s’abriter et à vivre dans les 
montagnes les plus inaccessibles, mais que les 
Tcherkesses et les Abases sont, comme le loup, 
plus âpres et plus hardis pendant les gelées. 

Jamais les armées russes du Caucase ne se sont 
senties assez fortes pour tenter quelque opéra- 
tion décisive sur le territoire de ces peuples : 
jusqu’ici tous leurs efforts se sont réduits à l’é- 
tablissement des lignes préparatoires d’isolement. 
Les luttes avec les Tcherkesses et les Abases 
n’ont jamais eu d’autre but, ces luttes dans les- 
quelles on a vu, du seuil de leurs frontières, une 
armée russe rejetée dans le Kouban , après avoir 
perdu plusieurs de ses divisions. 

Dans le Kabardah , qui est tributaire des princes 
tcherkesses, et vers les sources du Kouban, les 
incursions russes ont eu des succès divers. Quand 
les Circassiens se réunissent en force, le résultat 
est toujours sanglant, s’il n’est pas fatal aux co- 
lonnes russes; mais ces sortes de réunions sont 
assez rares. Quoique la Circassie puisse fournir 
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cent cinquante mille guerriers bien armés, quel- 
ques-uns disent deux cent cinquante mille, ils ne 
rassemblent jamais plus de quatre à cinq mille 
hommes, à moins que ce ne soit pendant l’hiver, 
lorsqu’ils ont eu le temps de faire tous leurs pré- 
paratifs. Ils descendent alors nu nombre de dix 
à vingt mille pour attaquer les forteresses/ La 
seule nation des Lesghis a envoyé jusqu’à trente 
mille guerriers au secours des Perses; et l’on a 
vu quelquefois les Tcherkesses lancer huit à dix 
mille cavaliers sur le territoire russe, à travers 
les gorges entre les sources du Kouban et du 
Kouma. 

Une armée russe ne peut jamais s’avancer dans 
ce pays qu’à pas de tortue et entourée d’une nuée 
de tirailleurs qui, toujours attaqués, sont con- 
stamment obligés de sou tenir le feu , à peu près 
comme nos troupes à l’exercice de Hyde-Park. 
C’est un service particulièrement dangereux pour 
les officiers chargés du commandement des tirail- 
leurs; ils sont sûrs d’être abattus des premiers. 
Les jeunes chefs tcherkesses mettent leur or- 
gueil à galoper le long de cette ligne, assez près 
pour décharger leurs flèches sur les Russes. Les 
flèches blessent, mais tuent rarement; néan- 
moins le chevaleresque montagnard, ayant der- 
rière lui, sur les épaules, son fusil, dont chaque 
coup est mortel , regarde comme indigne de lui 
ni. 
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de perdre une charge de poudre contre un en- 
nemi aussi méprisable. Le feu des Russes leur 
tue ainsi beaucoup de monde. Souvent ils s’é- 
lancent à travers la ligne, et massacrent ou em- 
mènent les officiers russes, qui, regardant toute 
résistance comme «inutile, se défendent rare- 
ment. On a vu les Tcherkesses, perçant ainsi la 
ligne des tirailleurs, les arracher de leurs che- 
vaux , et les traîner à l’arçon de leur selle pour 
s’enfuir avec eux, comme un chat emporte une 
souris. La mort ou l’esclavage attend invariable- 
ment tout homme assez hardi pour s’écarter à 
deux cents verges de la colonne, même lors- 
qu’aucun ennemi n’est en vue. 

Quelquefois le Tcherkesse a son cheval tué 
sous lui, et il se trouve entouré avant d’avoir pu 
s’échapper. Mais les Russes n’ont jamais l’occa- 
sion de lui faire quartier, s’ils y étaient disposés. 
Ces hommes courageux ne supportent pas même 
la pensée de la captivité; et quand toute fuite est 
impossible, ils tournent courageusement leur ya- 
tagan contre leur propre poitrine. Toute une 
campagne peut s’écouler sans qu’on fasse un seul 
prisonnier abase ou tcherkesse. 

Les Tcherkesses ôtent rarement la vie à un 
Russe, à moins qu’ils n’aient aucun moyen de 
remmener. Un prisonnier a pour eux une grande 
valeur comme esclave. Pour empêcher toute ten- 
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talive d’évasion, lorsqu’ils l’ont emmené chez 
eux, iis lui font une incision au talon et la rem- 
plissent de chair de cheval hachée; puis ils 
bandent la plaie et la laissent se fermer. Jusqu’à 
ce qu’elle se soit rouverte,. et que l’extraction de 
la matière étrangère permette à la blessure de 
guérir, le patient est boiteux d’une jambe, puis- 
qu’il n’ose poser le talon à terre. 

Le Kosac Tchornomorskie est le seul qui 
puisse tenir tète au Tcherkesse dans un combat 
corps à corps; ces deux peuples ne se font aucun 
quartier. 

Les montagnards redoutent l’artillerie russe, 
dont les détonations fréquentes devraient pour- 
tant leur être assez familières. Entre leurs mains, 

une artillerie légère, avec de suffisantes muni- 

t * « 

tions, produirait de tout autres résultats; il suf- 
lirait de pouvoir jeter des obus dans les colonnes 
russes, que leurs tirailleurs séparent toujours 
des Circassiens, ou de les accueillir par un feu 
de mitraille lorsqu’elles essayent d’emporter, 
l’épée à la main, quelque point disputé — seul 
moyen qu’elles aient de s’en emparer, malgré le 
petit nombre des défenseurs, qui n’est pas quel- 
quefois de plus de dix hommes. 

11 est difficile de prévoir combien de temps les 
Circassiens, dépourvus de tout secours et privés 
de leurs communications par mer, réussiront a 
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défendre leur territoire. S’ils étaient unis et or- 
ganisés, il est probable qu'avec l’esprit qui les 
anime et la nature de leur pays , séparé par un 
désert immense des provinces d’où la Russie tire 
ses ressources, elle ne parviendrait jamais à les 
soumettre; et même, dans leur état actuel de 
désunion , leur asservissement exigera certai- 
nement de tout autres efforts que ceux qui ont 
été faits jusqu’ici. 

La Russie a si longtemps montré quelle atta- 
chait un prix particulier à Ja possession de ces 
grands débouchés en Asie, qu’on ne peut croire 
qu’elle y ait encore engagé toutes les ressources 
que sa politique a voulu consacrer à l’accomplis- 
sement de ses desseins. Pour en assurer le suc- 
cès, pour se maintenir pendant plusieurs anuées 
et arriver avec certitude à son but, il lui faudrait 
au moins le double des troupes qu’elle y emploie 
maintenant; cela exigerait de telssacrilices, qu’il 
est douteux qu’elle s’y résigne jamais. Jusqu’ici 
pourtant elle a pu reconnaître toute l’inutilité de 
ses efforts les plus énergiques, les progrès obte- 
nus pendant une campagne qui l’épuise ayant, 
en général, été effacés dans la campagne sui- 
vante. 

Si la Russie parvient un jour à s’emparer des 
montagnes abases et tcherkesses, et qu’elle exé- 
cute l’intention qu'on lui prête de transférer les 
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faibles restes de celte population là où le pied 
moscovite peut fouler le sol en toute sécurité, — 
alors l’Angleterre aura perdu pour toujours l’oc- 
casion de mettre une digue à la politique ambi- 
tieuse des C/ars en Orient; et ce qui fait aujour- 
d’hui leur faiblesse de ce côté deviendra In base 
la plus formidable de leur puissance. Les nations 
musulmanes du Sud, lorsqu’elles verront les 
Slaves londre, à travers ces passages, dans leurs 
provinces, depuis si longtemps convoitées, se 
croiront au jour de l’accomplissement de cette 
prophétie remarquable du koran, où Mahomet, 
faisant allusion aux actions d’Alexandre, appelé 
dans son livre « Homme à deux cornes, » dit: « Il 
éleva , à travers le Caucase , un mur de fer, soudé 
d’airain, afin d’en fermer le passage aux descen- 
dants maudits de Gog et de Magog; et avant la 
fin du monde, lorsque leur temps sera venu, 
ils renverseront jce mur et ravageront toute la 
terre. » Telle est la prédiction faite aux fidèles, 
« et Dieu, dit le Koran, n’annonce rien en 
vain. » 

Les populations russes de la Tauride et des 
steppes ont toutefois une tradition plus conso- 
lante pour les Caucasiens. Le Caucase, disent- 
ils, est habité par une race de géants, que la va- 
leur d’Alexandre Mackedonski (Alexandre le 
Macédonien) a repoussés vers ces iqpntagnes. 
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Lorsqu *11 s© retira, il fit placer au pied des monts 
douze énormes trompes de bronze; le vent, en y 
soufflant, les faisait sonner de manière à réveiller 
Técho des cimes les plus élevées, et à frapper de 
terreur les âmes des vaincus,' qui, attribuant ces 
sons à la foule armée de ses guerriers redou- 
tables, n’osent descendre dans la plaine; mais 
plusieurs de ces trompes sont déjà tombées à 
terre, et, lorsque la dernière aura cessé de son- 
ner , le terrible peuple , avec lequel aucune des 
races modernes dégénérées ne peut se mesurer, 
se précipitera de ses cimes neigeuses pour rava* 
ger et subjuguer le monde. 

De la Circassie passons à la Géorgie , dont la 
Russie, par un demi-siècle d’intrigues, est parve- 
nue à s’assurer les tranquilles provinces. Monta- 
gneuse particulièrement vers la côte est, elle est 
d’une fertilité presque générale. Le sol riche de 
la Flandre, le chaud soleil de l’Italie, font naître 
sur cette terre privilégiée les meilleurs produits 
d»9 climats les plus favorisés. Son aspect pitto- 
resque, ses plaines verdoyantes, son ciel pur et 
sans nuages se réunissent pour faire de ces con- 
trées un tableau qui surpasse en beauté toutes 
les autres comme leur sol les dépasse en ri- 
chesses; d’une grande valeur intrinsèque , elles 
sont comme le portique des régions dorées qui 
leur font suit©. 
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Presque tous nos fruits du Nord, importés et 
naturalisés depuis longtemps, mais qu’on n’a 
perpétués qu’en tes greffant et par des soins as- 
sidus, sont originaires de la Géorgie; la vigne, 
le cotonnier, Findigo, lèvera soie y trouvent un 
climat propice. Cependant le sol , presque par- 
tout négligé, sans culture, prodigue vainement sa 
sauvage fécondité : les neuf dixièmes de cette 
terre fertile sont perdus pour la race humaine , 
et l’industrie n’y récompense plus les efforts 
d’une stérile profusion, comme au temps oit les 
Argonautes firent voile dans le Phase pour y 
chercher la toison d’or, — le Phase, dont les 
rives solitaires ne voient plus troubler leur si- 
lence que par l’aile frémissante du faisan, qu’ef- 
frayent les pas du voyageur. 

Le gouvernement russe , depuis qu’il est en 
possession de oe6 provinces , a fait quelques ef- 
forts pour en améliorer la condition ; mais c’est 
une* tache que rend difficile sa politique anté- 
rieure du temps des rois chrétiens de Géorgie , 
alors qu’ayant attiré sur eux l’inimitié de leurs 
voisins, elle eut soin, bien qu’ils 9e fussent mis 
sous sa protection, de les laisser sans secours 
.efficace, afin que la dévastation continuelle de 
leure états, et leur faiblesse, do plus en plus évU 
dente, les déterminassent à se jeter tout à fait 
dans ses bras. La situation à laquelle le pays a 
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été ainsi réduit, les vices de l'administration, le 
manque de confiance de la part des indigènes, 
les irruptions des Lesghis, tout cela forme une 
situation d’où il n’est pas facile de relever le 
pays , et de laquelle il ne se relèvera probable- 
ment pas avant que la soumission de la Circassie 
ne mette le gouvernement russe à même de 
donner plus d’attention à ses provinces géor- 
giennes : tant que leur possession pourra être 
regardée comme un titre que l’indépendance 
circassienne peut déchirer , c’est contre celle-ci 
naturellement qu’il dirigera tous ses moyens. 

C’est ainsi qu’une contrée peuplée de neuf cent 
mille âmes, qui pourrait en nourrir dix fois au- 
tant, offre un aspect de misère universelle au 
milieu de toutes les prodigalités de la nature, et 
qu’elle ne suffit même pas, dans son étatautuel, 
à soutenir les faibles armées qu’y envoie la 
Russie. 

Près de la moitié de la population est géor- 
gienne; elie consiste, comme celle de la Circas- 
sie, en une infinité de races, mais qui, mêlées 
pendant des siècles, forment une telle confusion 
qu’aucun effort humain n’en saurait démêler les 
origines diverses. Les différents peuples qui la 
composent ont entre eux un air de famille, une 
• sorte de ressemblance. Beaucoup plus doux , 
plus souples, plus énervés que les Circassiens, 
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quoique d’une race physiquement belle et d’un 
caractère généralement guerrier, ils ont peu de 
la vertu patiente et sauvage de leurs voisins du 
Nord, et n’ont jamais ressenti le même enthou- 
siasme d’indépendance et de liberté. 

Les Mingréüens et les Imméritiens, qui oc- 
cupent les districts montagneux de la Géorgie 
occidentale, et qui habitent, les premiers du 
moins, une partie de la plus haute chaîne des 
montagnes caucasiennes, vivent sous une sorte 
de gouvernement féodal , dont la Russie , satis- 
faite de leur soumission , n’a garde de se mêler. 
Les Mingréüens sont encore gouvernés nomina- 
lement par un prince, un certain Dadiati , qui, 
s’il n’est pas mort aujourd’hui, comme nous l’a- 
vons ouï dire tout récemment, est de fait sous la 
domination de sa femme. Dépouillé de tout pou- 
voir réel , il a reçu des Russes la permission de 
conserver les oripeaux de la souveraineté , et il 
s’en sert, dans la pauvreté à laquelle il est ré- 
duit, pour voyager chez ses vassaux, qui se le 
renvoient de l’un à l’autre, comme une troupe 
de comédiens, et dans les domaines desquels il 
n’use de ses malfaisants privilèges que pour dé- 
vorer toute leur substance. 

Les sujets de cet auguste personnage sont sales, 
pauvres, mécontents, mais constamment sous les 
armes, pour repousser ies dévastations des 
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Abases , qui s’en emparent partout où ils 
peuvent, et les emmènent en captivité. Quoique 
ces districts n’aient fait encore aucune tentative 
de révolte contre la domination russe , ils sont 
trop dangereux pour que des soldats isolés 
ou même de petits détachements se risquent à 
les traverser, et vers la frontière méridionale de 
la Géorgie il y a plusieurs localités que la Russie 
observe simplement plutôt qu’elle ne les gou- 
verne. 

A l’exception de quelques tribus de Turcs, de 
Kurdes, de Perses et de Tartares, répandues 
dans les plaines parfaitement tranquilles et sou- 
mises de la Géorgie orientale, les habitants pro- 
fessent la religiou chrétienne, et sont de la com- 
munion grecque. On sait que les Arméniens, 
dontlo nombre, égal à peu près à celui du reste 
de la population, monte à quatre cent mille en- 
viron, ont adopté, avec une forme particulière * 
la religion catholique romaine. Cette race indus- 
trieuse et paisible ne demande, pour prospérer, 
que le repos, et encore le repos qu’on peut trou- 
ver dans une oppression directe. Jusqu'à pré- 
sent, cette grâce leur a été refusée par les hosti- 
lités constantes des Circassieus, et, à défaut de 
ceux-ci , par l’avidité des employés russes : l’un 
et l’autre leur ont trop bien prouvé la futilité de 
leurs humbles espérances, qui les portaient à 
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émigrer en grand nombre à travers les lignes 
russes pour aller chercher refuge contre les per- 
sécutions et les extorsions des Turcs et des Kiz- 
zilbashes. 

En plusieurs circonstances, la noblesse géor- 
gienne a été poussée à entrer au service du Czan,, 
et à envoyer ses enfants en Russie pour y rece- 
voir de l’éducation; mais, en résumé, elle est 
mécontente et malintentionnée, comme le prou- 
vent différentes conspirations, qui ont été décou- 
vertes depuis quelques années , et qui , toujours 
étouffées, n’ont amené que la disparition de quel- 
ques chefs. (7 est ce qui détermina l’abandon du 
projet d’une armée géorgienne, qu’avait formé 
le prince de Warsowie, mais qu’on ne crut pas 
devoir mettre à exécution. 

Quand on réfléchit à la profonde politique du 
cabinet de Saint-Pétersbourg, à son ambition, à 
sa sagacité persévérante, jointes aux éléments 
irrésistibles de force matérielle dont il dispo- 
serait s’ils n’étaient pas neutralisés par certains 
vices organiques, on est tenté de se prosterner 
devant cette loi bienfaisante de la Providence, 
qui , lorsqu’elle ne juge pas à propos de priver 
toujours de malignité, comme chez l’éléphant, 
les monstres de la création , sait les renfermer 
dans un seul élément, comme tant de hideux ha- 
bitants des eaux, ou ne permet l’accès de la terre 
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à leur férocité qu’après avoir, comme chez le 
crocodile, paralysé leurs forces parla pesanteur 
de leurs mouvements. 

Pouvait-il y avoir de plus beau résultat pour 
l’ambition russe, et en même temps de combi- 
naison plus dangereuse pour l’Orient que la for- 
mation d’une armée indigène disciplinée, tirée 
dés populations chrétiennes parmi lesquelles elle 
a si longtemps intrigué, et qui espéraient en elle 
avec tant de confiance? — Une armée que pou- 
vaient accroître, d’une manière illimitée, tant de 
ses co-religionnaires répandus dans l’Asie-Mi- 
neure! C’est là ce que méditait sa politique, et 
le cabinet impérial n’ignorait pas que, pour y 
parvenir, il était nécessaire de gouverner avec 
douceur ses nouveaux sujets. 

Les provinces frontières de la Turquie d’Eu- 
rope présentent précisément un exemple de fait 
et d’intentions semblables. Mais il y a toujours un 
obstacle fatal aux desseins de ce gouvernement : 
avee les distances qui séparent les diverses par- 
ties de son vaste corps, la tête ne peut jamais 
faire exécuter aux membres ce qu’elle a conçu; 
et une administration corrompue, incorrigible, 
commence toujours trop tôt à se faire haïr des po- 
pulations, là où des hommes d’état éclairés vou- 
draient, au contraire, les ménager. Déjà les chré- 
tiens de la Valachie et de la Géorgie sont deve- 


Digiti 



* ET SON EMPIRE. 


333 

nus, par le conlacl des Moscovites, d’amis chauds 
des serviteurs douteux et chagrins, en attendant 
qu’ils se changent en ennemis déclarés. 

L’armée russe , en Géorgie , ne dépasse pas 
quarante-cinq mille hommes : éparse sur toute 
la surface du pays, sa condition est misérable; 
elle suffit néanmoins à tenir en respect le peuple 
chez lequel elle est stationnée. 

Tout homme ayant de la fortune ou de l’ave- 
nir tâche d’éviter la guerre de Circassie : on 
cherche , en général , à échanger les rudes la- 
heurs du Caucase septentrional contre la vie in- 
dolente de la Géorgie : aussi le corps des offi- 
ciers y est-il fort médiocre. En Circassie, le 
gouvernement n’emploie que de la cavalerie ir- 
régulière, excepté quelques escadrons d'un régi- 
ment de Bessarabiens, dont le colonel Besabrasoff 
offre en sa personne un des nombreux exemples 
de l’inconstance de la faveur des princes et de 
la souplesse nécessaire aux favoris pour la con- 
server. 11 était, il y a déjà assez longtemps, aide 
de camp de l’empereur Nicolas, dans les bonnes 
grâces duquel on le supposait fort avant. Un jour, 
l’Empereur lui demande brusquement s’il avait 
jamais songé à se marier. 11 répond que l’idée 
lui en serait probablement venue d’elle- même 
s’il avait rencontré une dame qui lui convînt. — 
« Que pensez-vous d’une telle, fille d’honneur 
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de l'Impératrice? — C'est une charmante per- 
sonne, mais elle est sans fortune. — Si c’est )à 
toute la difficulté, faites l’affaire; je désire que 
vous l'épousiez ; votre fortune me regarde. » — 
Huit jours après, iis allaient à l’autel, et le jeune 
couple recevait de l’Empereur, pour cadeau de 
noces, quelques cent mille roubles. Mais le jour 
même du mariage, le mari chassa outrageuse- 
ment sa femme de chez lui. Dans les vingt-quatre 
heures, il fut envoyé au Caucase, où il demeura 
plusieurs années. Cet officier, très-distingué par 
son courage et sa générosité, s’est frayé peu à peu 
. la route au commandement d’un régiment de ca- 
valerie, dont le dépôt est en Bessarabie. Sa 
femme est restée à la cour. 

Tifflis, capitale et siège de gouvernement, est 
le point militaire le plus important de la Géorgie. 
Ses maisons à terrasses, sur plusieurs desquelles 
les belles Géorgiennes dansent en costume na- 
tional, aü bruit du tambourin, ses salons où se 
réunissent les familles d’officiers et d’employés 
russes, dans toute l’élégance d’une toilette fran- 
çaise de Moscow, la foule bigarrée qui peuple 
ses rues, tout cela en fait comme le point de 
jonction où l’Europe et l’Asie viennent se con- 
fondre. 

Les titres de la Russie à la possession de la 
Géorgie consistent dans l’abandon forcé que le 
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Tzar George XI fit de ses droits à l’empereur 
Paul 1 er . L’impératrice Catherine, qui étendait 
sur Hériclius , son père , la mortelle protection 
de la Russie, avait fait avec lui un traité qui assu- 
rait «à lui et à ses héritiers pour toujours, jusqu'à la 
fin des temps , » la souveraineté de la Géorgie. 

Après la mort de ce souverain, sa femme, la 
Tzarine Maria, fut emmenée de force en Russie 
avec ses enfants. Elle y reçut une pension, et vi- 
vait encore à Saint-Pétersbourg il y a quelques 
années. Sa translation, que l’agent moscovite 
chargé de l’effectuer voulut réaliser assez bruta- 
lement , donna lieu a une scène tragique qui ne 
s’effacera pas de longtemps de la mémoire des 
Géorgiens, et qui ne fut pas indigne de la reine 
déchue. Un colonel Lazareff avait été désigné 
pour présider à son voyage. C’était le fils ou le 
neveu d’un certain Lazareff, juif arménien, qui 
vint à la cour de Catherine, apportant un des 
diamants les plus célèbres aujourd’hui de la cou- 
ronne impériale; il l’avait volé, et était parvenu 
à le cacher dans une plaie qu’il s’était faite à la 
partie charnue de la jambe. Hors d’état d’en 
payer le prix entier en argent , Catherine le lui 
solda en esclaves, en titres et en décorations. 
Sa famille, par la suite, s’éleva à une position 
: considérable en Russie. Ce fut un rejeton de 
cette noble souche qui , dans l’accomplissement 
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de sa mission, ne se trouvant pas très-courtoise- 
ment revu par la reine de Géorgie, lui saisit bru- 
talement le pied pour la faire lever du divan où 
elle était assise, entourée deses enfants endormis. 
Pour venger celle indignité, la reine tirant le 
poignard de son mari, qu’elle portait à sa cein- 
ture, l'en frappa au cœur : il expira presqueaus- 
silôt. L’interprète russe s’élança sur elle, le sabre 
à la main, et lui lit, avant l’arrivée des secours, 
plusieurs blessures graves. 

La dernière tentative des Russes pour pénétrer 
en Asie, au delà des nations caucasiennes, objet 
actuel de leur activité, date de 1839 à 1840. De- 
puis longtemps le lieutenant général Pérowski , 
frère de lait de l’Empereur et gouverneur d’O- 
renbourg, avait tourné son attention sur Khiva, 
nouant des intelligences avec les tribus nomades , 
et réunissant des informations par les caravanes 
bokhariennes et khiviolles. 

La conquête de Khiva présentait de sérieux 
obstacles, mais son occupation offrait des avan- 
tages séduisants. 

On sait que Khiva est situé par delà l’extrémité 
méridionale de l’isthme que forment le grand lac- 
Aral et la mer Caspienne, à une distance assez 
faible des rives de celle-ci pour permettre aux 
Russes, une fois maîtres de Khiva, d’y entretenir 
des communications par mer. Rien jusqu’à l’em- 
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bouchure du Wolga n’aurait pu les interrompre, 
excepté les difficultés de la navigation. Ces difli- 
cultes, pour des navires tirant moins de douze 
pieds d’eau, n’ont jamais consisté que dans l'i- 
gnorance des équipages en matière de marine, 
et dans leur peu de connaissance des écueils qui 
bordent la côte septentrionale. On pouvait y re+- 
médier; et alors une communication par la mer 
Caspienne offrait de tout autres avantages que 
celle de la mer Noire avec la Géorgie, puisqu’elle ne 
pourrait, comme cette dernière, être interceptée 
par une escadre anglaise, dans le cas où la Russie 
voudrait menacer l’Asie centrale. De même que 
l’isthme entre la mer Noire et la mer Caspienne 
est barré par la chaîne du Caucase avec ses invin- 
cibles montagnards, de même il existe eutre la 
mer Noire et la mer Caspienne une baVrière à 
travers laquelle les Russes n’ont que deux routes 
également précaires, c'est le désert formidable 
qu’il faut traverser pour arriver à khi va, moins • 

formidable, il est vrai>, que la large zône de; des- 
serts qui , au delà, sépare le reste de l’Asie russe 
des riches contrées du Midi, — mais- encore assez 
pour que* les Russes aient hésité à s’y engager, 
et pour qu’en définitive leur entreprise ait com- 
plètement échoué. î* > ; r* . 

** La nouvelle de l’invasion anglaise dans l’ Al— 

ghanistan, dont l’issue désastreuse n’était pas 

22 


ni. 


l’emfebeür jhcolas 


w 

aiorsî prévues avait excité la jalousie ided draper 
reub Nicolas; elle le détermina à entreprendre* 
sans'plus tarder,*, une conquête à laquelle il soi*- 
geait depuis longtemps. 

Pérowski , jeune homme a. la lleu'v de 
affectant le costume et; des mœurs des Kosacs 
asiatiques , d’un> caractère ardent, et plus entre- 
prenant qu éclairé, reçut ordre , -ou plutôt obtint 
la : permission de imaurlier*! immédiatement, en 
a/vaiit,;etd’<nivrir une nouvelle route vers 1 Asie 
centrale. 11 y a plus d’un siècle al demi que des 
déserts entre Orenbonrg et Khiva ont été fran- 
chis par une des premières tribus kosaques qui 
erraient alors rversd’Est, et qui. s’établissant sur 
le Wolga , ont formé le noyau de ce qu’on «em me 
aujourd h«i les Kosacs de 1 Oural; iCC'ifiOirt les 
niêmes'qni causèrent tant d’eniibarras à Pierre le 
Grand /et dont plus tard l’adhésion ài là révolte 
du prétendant PugatcheiT menaça le< f rônetmôm 
• de Catherine ill. Quelques blindes; de, ces «aventu- 
riers, emportant leurs découvertes et lleura conf 
-quêtes <lans Itou tes les directions,:; péoétrèr^at 
jusqu’à Khiva / dont : ils s’emparèrent pendant 
quelque temps* :Àujound’hui ces déserts sont réj 
gui lèremeni traversés,! en hiver: comme en été, 
par des caravanes, avec lesquelles ^marchands 
de Bokhara, «viennent apporter; Jours turquoises 
dans los foires de NijpinNovagiwod et dans les 
Li- in 
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barars de Moscou. Mais la profondeur des sables 
mouvants et les tourbillons de poussière brû- 
lante que le vent soulève dans Ces contrées, en 
rendent le passage difficile et quelquefois fatal 
aux voyageurs. La marche d’une armée dans ces 
déserts, qui, d’Orenbourg à Khiva n’ont pas 
motus de deux cent cinquante lieues, est exces- 
sivement périlleuse à cause de la nature saline 
do sol , où 1 on ne trouve qu'une eau samnâtre, 
assez abondante, il est vrai, mais presque jamais 
fraîche. — En été, les soldats moscovites sem- 
blent y. respirer, avec l’air, un scorbut qui les 
décime; 

L invasion, toutefois,, fut entreprise en hiver; 
l’armée partit d’Orenbourg le 29 novembre 1&>9. 
Pééowski, dont la fortune dépendait du sucrés,, 
et qui réunissait le titre de gouverneur de la 
province à celui de commandait l en cjief, veillait 
aux approvisionnements et au matériel ayec plus 
de soin peut-être qu'il n’en avait été donné à au- 
cune année russe depuis les jours de Siwarow. 
L'infanterie ne dépassait pas, comme on ro- 
connm après la défaite, six à huit mille hommes;, 
mais elle était accompagnée, d’une nuée de 
sacs-Kirguiz et soutenue d’une cavalerie auxi- 
liaire. Il est certain que quinze mille chaînent* 
furent affectés au transport des tentes, des prqr 
visions, du chauffage, ,et aussi à porter aherna- 
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tivement une partie de l'infanterie. Dans l'Asie 
centrale, le froid intense de l'hiver est en prcn 
portion de la chaleur brûlante de l'été; cettë 
année-là il eut encore plus d âpreté que d’ordi- 
naire. Les officiers russes ont presque la super- 
stition de croire que le froid dé leur pays natal 
suit partout leurs aigles. Lorsque les armées de 
Suwarow envahirent l'Italie, la neige tomba là 
où , de mémoire d’homme, il n’était jamais tombé 
de neige. Un hiver d’une rigueur inaccoutumée 
marqua leur grande campagne contre Napoléon : 
même chose arriva dans les guerres de Turquie 
et de Pologne. La sévérité du temps, lors de 
leur marche sur Khiva, en olfrit un nouvel 
exemple. Le thermomètre descendit à vingt degrés 
de Uéaumur, on dit même jusqu’à vingt-huit. Le 
froid était moindre dans le gouvernement de 
Wolodga : , le point où 1 homme a le plus apprcw 
ché du pûle. 

’ ])u reste , les troupes étaient vêtues de peaux 
de mouton; on leur fournissait une nourriture 
stimulante 1 jusqu'alors inusitée ; leurs » tentes 
éiaient faites, selon la mode laftare, de feutre 
gris épais, et l’on -cherchait à y conserver inté- 
rieurement la chaleur animale en les revêtant 
tout autour de neige amoncelée. Celle de Pérow- 
ski lui-même, dans laquelle ses officiers se ren-^ 
daientdous les soirs , était eïUretenue à une tem- 
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péfaturè si chaude, que le champagne frappé en 
éprouvait l’influeiice. 

Pérowski avait calculé qu'il pourrait faire 1 re- 
poser son armée à mi-chemin à peu près, dans 
un district qui forme, l’hiver , une sorte d’oasis 
dans ces solitudes, et dont le climat offre; par sa 
douceur, un pâturage auquel lés nomades se 
rendent avec leurs troupeaux. Mais son espé J 
rance fut déçue. Au moment oit il s’en appro-1 
chait, la terre était couverte de neige à une telle 
profondeur qu’ou fut obligé de faire otivrir la 
roule par les pionniers, et que, pendant les Vingt* 
cinq derniers jours, l'armée (il à peine trente 
lieues, et se trouva enfin hors d’état de faire plu4 
de deux verstes (une demi-lieue) entre le lever 1 
et le coucher du soleil. Bientôt la neige atteignit 
le ventre des chameaux, qui tombèrent par cen- 
taines. L’expédition fut peu inquiétée par l'en- 
nemi. Quelques irréguliers du khan de Kliiva 
cherchèrent bien à la harceler, mais ils apprirent 
promptement à redouter le feu des carrés russes} 
et la rigueur extraordinaire du froid ne leur per- 1 
mit pas d’accompagner longtemps la marche de 
l’armée. — Il fallut toutefois rétrograder. Après 
avoir perdu neuf mille chameaux et un nombre 
de chevaux considérable, IVrowski se retira dans 
la petite foi teres; e de Gernba. Il atti ibua sa dé* 
faite à la rigueur inaccoutumée de l’niver, qui 
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avait tellement surpris même les K.hi violes, que 
leur cavalerie se trouva hors d’état de lui nuire, 
ayant perdu une partie de ses hommes et pres- 
que tous ses chevaux. Un officier, qui avait suivi 
l’expédition, exprime l’opinion que celte intea~ 
site du froid, en paralysait l’ennemi, lut précisé- 
ment ce qui saura l'armée russe.. « Ce ne fut pas, 
dit-il , le froid qui nous força à la retraite, ma m 
la neige , que nous pouvions rencontrer dans 
l’hiver le plus doux. Si un ennemi actif avait pu 
nous suivre, en profitant de notre désorganisa- 
tion, toute l’armée aurait été anéantie.,» 

De retour à Saint-Pétersbourg, presque aussi- 
tôt après 1 * nouvelle de sa mésaventure, Pé- 
rowski parvint à éviter la disgrâce dont il était 
menacé* Cette disgrâce était attendue de tout le 
monde : aussi sa conduite fut-elle beaucoup plus 
librement critiquée qu’il n’est ordinaire daus les 
cercles russes. 

: « Us me blâment, disait l’infortuné général, ils 
jnc blâment sans comprendre un mot du sujet 
qu’ils discutent. Ils sétonnent qu au lieu de 
m'avance? par terre pendant des centaines jft 
vérités sur Jütiva,, je n aie pas fait voile par la 
mer Caspienne/, pour franchir ainsi > sans diffir 
gui té», la plus grande partie de la distances. 
Comme siî un plan si simple et si avantageux 
00 apparence m’eût échappé s’il eût été praii-r 
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gable ! En réalité „ quoiqu’il soit vrai que U 01er 
Caspienne est navigable , et que les principales 
embarcations sont à la disposition des {lusses, 
la plupart .sont très- petites ; les plus grandes no 
sont que de là charpente, gauchement reoo»* 
verte de vieilles écorces; et tontes sont livrées à 
l'impéritie de misérables* raatelots à peine en 
état de les conduire le long des rives du Wolga. 
Transporter des forces «considérables avec de tels 
guides , sur une mer orageuse et peu connue,, 
c'eût été déjà «courir «un danger immense; mois 
de plus, l’armée russe, en débarquant , aurait 
encore eu plusieurs centaines de milles à faire 
pour arriver à Khiva , et elle n’aurait jamais pu 
en venir à bout sans la cavalerie et les chameaux, 
qu'il était impossible de transporter par mer.» 

Pérowski «parvint enfin à se justifier près de 
Nicolas, qui songea immédiatement ou feignit de 
songer à une autre entreprise sur Khiva, et lui 
en promit le commandement. 

Soit que les remontrances de l’Angleterre au 
cabinet de Saint-Pétersbourg et au khan de 
Kiva aient détourné l’événement, soit que ce 
fussent les difficultés de l’entreprise, ou ces deux 
causes réunies, le prince asiatique consentit à 
donner quelque satisfaction à l’Empereur, et 
l’Empereur à renoncer à ses desseins. Quelques 
centaines de Russes furent relâchés par les Khi- 
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violes. Rendus à leur pays , ils passèrent de ta 
captivité musulmane à l’esclavage des chrétiens.* 
Ils arrivèrent à Orenbourg, sous la conduite de 
sir William Shakespeare, le même qui lît^ quel- 
que temps après, restituer lady Saleet les Anglais 
laits prisonniers par Akbar-lihan. On les reçut 
avec pompe. Mais l’Empereur trahit son désap- 
pointement et sa mauvaise humeur en omettant 
d’accorder à l’agent britannique aucune de ces 
marques de satisfaction dont l’usage et la cour- 
toisie font presque un devoir en pareil cas. 

• î • . * * • 1 1 '•* 
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i 

SUR LA FINLANDE'. 


La Finlande Ait conquise par les Russes en 1808 ; en 
manifeste impérial , du 5 juin de la même année , la dé- 
clara «pour jamais réunie à l’empire. » Le 1" février 1809, 
une diète finnoise fut convoquée à Borga ; le 27 mars sui- 
vant , l'empereur Alexandre publia proprio motu sa pro- 
messe royale , dont voici les termes : « Attendu qu’avec 
» l’aide de la divine Providence , nous avons pris posses- 
» sion du grand-duché de Finlande, il nous platt d’assurer 
» et de confirmer, par les présentes, la religion et les loit 
» fondamentales du pays , ainsi que tons les droits et pri- 
» viléges dont chaque classe en particulier et tous les 
» habitants en général dudit grand-duché ont joui jusqu'à 
» présent, conformément à leur constitution; promettant 
» do conserver lesdits droits et privilèges dans toute leur 
» intégrité. » Lorsque l’empereur Nicolas monta sur le 

i 

1 Cet appendice est la reproduction du pamphlet intitule : Samling 
af Placaler fBrordningar, Manifester., m. m. Del. I. a. 19; v. s. 86. 
— Pamphlet publié en Suède par un exilé finnois, dont la censure . 
royale de Prusse a défendu la publication dans les états prussien». 
*— 11 «e compose d'une cinquantaine de pages, «ar lesquelles nous w 
•khm traduit environ quarante-cinq. (Note <se f auteur.) j 
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trône, il publia , le 12-2* décembre 1825 , une gracieuse 
promesse aux habitants de la Finlande , par laquelle renou- 
velant, mot pour mot et sans autre changement que celui 

% t * * * 

du préambule, l’acte qu'on vient de lire, il disait : « At- 
» tendu qu’avec l’aide de la divine Providence, nous avons, 
par héritage, pris possession du grand-duché de Fin- 
» lande , il nous plaît , etc. , etc. » 

Les lois et la constitution fondamentale de la Finlande 
ne pouvaient être que celles d’après lesquelles le pays 
était gouverné avant sa séparation d’avec lafeuède, c’est- 
à dire celles qui étaient encore en vigueur à cette époque. 
Ce sont : 

L acte sur la forme du gouvernement , du 21 août 1772 ; 
Et l’acte d’union et de sécurité , en date du 21 février 
et du 3 avril 1789! 11 ‘ \ ■ 

Nous allons reproduire, de ces deux documents, tous 
Tes points ayant rapport à la Finlande dans sa nouvelle 
position, ou qui se rattachent directement à la question 
qui nous occupe. Commençons par l’acte sur : 


..• i < 

i , . j » . 
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LA FORME DU GOUVERNEMENT. 


» ; ... i a 

21 août 1772. 


‘ Nous Gustave, etc., faisons savoir par ces présentes, 
qu’ayant toujours voulu, depuis le commencement dé 
notre règne, employer notre pouvoir et notre autorité 
royale pour l’amélioration et la prospérité de notre 
royaume, et pour l’avancement, la sécurité, et le bonheur 
de nos fidèles sujets ; et ayant gracieusement reconnu que 
pour mieux y parvenir, la situation actuelle de notre 
royaume exige certaines modifications aux lois fondâmes 
taies, préparées conformément au but qui vient d’ètre 
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indiqué ; après les méditations et l’examen le plus mûrs , 
nous avons donné, pour la règle et le gouvernement du 
royaume, une forme que Iqs chambres en ce moment as- 
semblées ont unanimement adoptée et jurée. En consé- 
quence, nous approuvons, confirmons et corroborons 
celte forme de gouvernement consentie par la diète du 
royaume, afin quelle ait force et vigueur, à l’avenir, 
dans les termes suivants : . 

• 4 * » * i , * • 

Nous , soussignés , conseil et chambres , comtes , vi- 
comtes, évéques, nobles, tiers-état, clergé, officiers, 
bourgeoisie et communes du royaume de Suède, ici assem- 
blés, tant pour nous-mêmes que pour nos frères absents, 
déclarons et faisons savoir : Qu’ayant reconnu par une 
malheureuse expérience qu’en se servant du noble nom 
de liberté, plusieurs de nos concitoyens se sont élevés au- 
dessus de nous, ce qui est d’autant plus intolérable q\ie 
leur élévation, née de la corruption, de l’égoïsme et de la 

i 

méchanceté, a eu lieu sous le patronage des pays élran- 
gers, au grand dommage de l’Etat; qu’en abusant du 
texte des lois , ils nous auraient plongés dans le plus grand 
péril , et auraient attiré sur le royaume ( notre, cher père 
à tous) les calamités dont nous avons vu tant d’exemples 
dans l’histoire et chez nos voisins, si nous n’en avions 
été préservés par la fermeté et le dévouement de conci- 
toyens zélés, soutenus des efforts du puissant prince et 
législateur, Gustave UI , roi de Suède, des Golhs et de» 
Vandales, notre gracieux et commun seigneur; — con- 
sidérant la nécessité de consolider les libertés publiques, 
de telle sorte qu’elles ne puissent être violées par un sou- 
verain audacieux, ennemi de son pays, ou par des 
hommes ambitieux , égoïstes et traîtres, ou par des enne- 
mis artificieux ; et qu’ainsi l’ancien royaume de Suède et 
de Gothie continue à subsister libre et indépendant; — 
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par ces motifs , noos avons accorde et confirmé , comme 
noos accordons et confirmons par ces présentes', cctté 
forme de gouvernement pour qu'elle soit invariable à 
toujours et saintement fondamentale, nous engageant 
pour nous et nos successeurs né* et à naitte, à en res- 
pecter scrupuleusement la teneur, et regardant comme 
nos ennemis et comme ennemis de l’état celui ou ceux qui 
nous exciteraient à nous en écarter; 

Section l r \ L’unité en matière de religion et de culte 
est la base Ta plus forte d’un gouvernement juste , bien- 
veillant et durable. C’est pourquoi désormais, comme 
auparavant, les rois, los fonctionnaires et les habitants 
de ce royaume tiendront fermement A Fa parole pure et 
simple de Dieu , telle qu’elle est écrite aux livres dtes pro- 
phètes et des apôtres , expliquée dans Te symbole des 
ébrétiens , dans le catéchisme de Lntber, dans la confes- 
sion d’Augsbourg, et comme il est ordonné par le concilie 
d’Upsal, et dans les premières décisions et explications 
du gouvernement pour le soutien de l’Église ; rien , d’aiî- 
Icurs, dans cette disposition, ne pouvant affecter les 
droits do la maison royale, de la couronne et des com- 
munes de Suède. 

2. Le roi gouverne le royatnrte et promulgue les foi»; 
il est le défenseur, le gardien du droit et db fa vérité; 
l’ennemi, le redresseur de l’injustice; n’attaquant fa vie, 
l’honneur ou la fortune d’aucun , si ce ri’est par suite de 
conviction ou condamnation légale; ne privant, par luf- 
mème ou par autrui, personne de ses biens, sans juge- 
ment ou examen juridique; et gouvernant fe royaume 
Suivant le code royal , les lois du pays ©t f* présente formé 
dé' gouvernement. 1 * ’ii • • -:.-.. s | 

3 et ük (Succession au trône, appointements et devoirs 
du conseil. ) ' •* ' <*• > •»»■» •»!. 
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tfc Leroi régnera et gouvernera , défendra et protégera 
les villes et les campagnes , et tout le royaume , selon-son 
droit et celui de la couronne, comme il est dit en la pré- 
sente forme de gouvernement. ■.* : 

6, Tet>8. (Traités de paix, trêves et unions. — Voyages 
du roi hors du royaume. — Traitement du conseil 1 ; sa ju- 
ridiction). ; '■••• • ooi ** *' ** ?» '** • **. • • ; «*j 

r 9. Sa Majesté seule aura le pourvoir de faire grâce, de 
rendre l'honneur, la vie et les biens, pour tons les criâtes 
et délits qui. ue sont pas en. contradiction évidente avec la 
parole de Dieu. . , r .. : . ; . • », , i . .* 

10 à 38. (Appointements des hauts emplois. — . Créa- 
tion de la noblesse. — Affaires du cabinet — Collèges du 
royaume. — L’armée, la cour, le gouvernement des pro- 
vinces. — Position des princes suédois ; leurs mariages; 
entrée du prince royal au conseil. — Du gouvernemeUt 
pendant les maladies du roi ou pendant ses voyages au 
Foin. — Réunions de îa dfète.) - * • 

r ' 39. La foi fondamentale ne peut être modifiée sans le 
donsentemertl dh ruf.' ^ ‘ * " •'* * 


o J 


40. Le roi ne peut établir aucune toi nouvelle ni abolît 
aucune loi existante sans le consentement des chambres. 


41. Les chambreé ne peuvent abolir aucune loi exis- 
tante ni en établît dé nouvelles sans Ife consentement 
dh rdi. 


■')<*> -i/ . * »• 


tà.' I^'plésbntaficm de toute loi nouvelle aura Heu dans 
les formes suivantes : Si elfe est désirée par les chambres, 

elles se consulteront entre oHcb , et lorsqu'elle* seront 
d’accord j lé projet de- loi sera soumis à -Sa Majesté par 
Jles^watne présidents ^ ^finiqofolle puisse en donner son 
i»ris s: le roi prend alors l’opinion de soh cOnseiU etifoi^- 
qu’ii a formé sa déoiaion , il réunit les chambres au palais 
des Etat» («ks-aalen); etdanaun*brefîdiscoars il donne son 
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consentement ou explique les raisons qui déterminent 
«son refus. Si,, au contraire, c’est Sa Majesté qui propose 
la nouvelle loi , il la communique d’abord à son conseil, 
et quand celui-ci a formulé son opinion dans un exposé, 
le tout est porté aux chambres, qui, en cas d’adoption, 
fixent le jour où leur consentement doit être donné en 
présence de Sa Majesté dans la chambre des Etals (riks- 
salen); mais, en cas de refus, les motifs en sont exposés 
par écrit , et transmis par les quatre présidents. 

49. A l’avenir, toute proposition de loi aura lieu dans 
les formes ci-dessus indiquées. 

hï. (Droit de battre monnaie, réservé à la couronne 
exclusivement.) 

— • 4 r ^ t t 

45. Sa Majesté doit secourir et défendre le royaume, spé- 
cialement contre les étrangers et ses ennemis; mais elle 
ne peut imposera ses sujets aucun nouvel impôt de guerre, 
taxe, levée ou autres payements contraires aux lois en vi- 
gueur^ son serment et à ses déclarations, sans l’examen et 

^ ' • ' • •* « * 

le libre consentement des chambres : il y a toutefois excep- 
tion pour le cas malheureux où les armées ennemies en- 
vahiraient le royaume; Sa Majesté serait Ulors en droit 
de prendre toutes les mesures qu’elle jugerait néces- 
saires pour la sûreté de l’État et le bien-être de ses sujets : 
mais aussitôt la guerre terminée, les chambres s’assem- _ 
bleront, et toutes les impositions levées par suite de la 

t % » i ' * * « " « 1 * * 

guerre cesseront immédiatement d’être exigées. 

46. La durée des sessions des chambres est fixée à trois 
mois au plus; et afin d’éviter au pays le trouble qui pour- 
rait résulter d’une trop longue diète* comme cela s’est 
vu jusqu’ici, S. M. pourra dissoudre la diète actuelle au 
terme indiqué ci-dessus , et en renvoyer les membres dans 
leurs foyers. S’il arrivait, en ce cas* que les nouvelles 
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taxes n eussent pas été volées, les anciennes continueraient 
d'être obligatoires. 

47, 48, 19. (Comités de la diète. — Le roi ne peut dé- 
clarer la guerre sans y être provoqué par l’ennemi. — 
Exposés à soumettre à la diète.) 

50. La situation financière du royaume sera mise sous 
les yeux du comité de la diète, de manière que celle-ci 
puisse toujours s’assurer si les dépenses ont été faites 
pour l’usage et l’avantage du pays. 

51 à 56. (Nombre de membres dont la diète sera com- 
posée.— Privilèges des quatre chambres. — Du gouver- 
nement des provinces allemandes. — Confirmation des 
droits et privilèges des villes. — Banque de la diète; ne 
dépend que de la diète même. —Administration des fonds 
de pensions de l’armée.) 


57. Si quelque disposition de la présente loi parait ob- 
scure, sa teneur n’en devra pas moins être observée lit- 
téralement, jusqu'à ce que Sa Majesté et la diète se 
soient accordées pour en fixer le sens de la manière indi- 
quée aux sections 39 et 42. 

Nous , chambres en ce moment assemblées , nous avons 
jugé nécessaire d’arrêter ces dispositions pour la sa*e 
administration du royaume, et pour la liberté et la sécu- 
rité de nous ainsi que de nos frères absents et de nos 
successeurs nés et à naître. - En même temps nous dé- 
clarons que nous avons en haine la tyrannie royale ou la 
souveraineté ainsi nommée, regardant comme notre plus 
grand bonheur, honneur et avantage, d’être et de vivre 
libres, indépendants sous le régime des lois , mais des lois 
faites par les chambres, et sous le gouvernement d’un 
ro. puissant soumis lui-même aux lois; tous unis et pro- 
cès par la constitution qui délivre nous et notre cher 
pays des dangers que le désordre, la licence, la tyrannie 
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l’aristocralie et la démocratie entraînent après eux, pour 
le malheur de la société et de chaque citoyen en parti- 
culier. Nous nous regardons comme d’autant plus assurés 
de posséder un gouvernement sage , légal et heureux , que 
Sa Majesté a déjà déclaré qu’elle considérait comme sa 
plus grande gloire d’ètre le premier citoyen d’un peuple 
libre, résolution qui, nous l’espérons, se perpétuera 
dans sa royale maison de génération en génération jus- 
qu’à la fin des temps. —En conséquence , nous déclarons 
ici nos ennemis et ceux du royaume tous citoyens fous ou 
pervers qui, secrètement ou publiquement, par astuce, 
intrigue ou violence, chercheraient à nous imposer une 
tyrannie royale ou prétendue telle, ou à renverser, sous 
prétexte de liberté, ces lois qui , en établissant une liberté 
réellement utile, éloignent la licence et la confusion, per- 
mettent d’examiner froidement les offenses, et les con- 
damnent elles punissent, quand il y a lieu. — Nous nous 
engageons aussi , conformément à notre serment de fidé- 
lité et à la présente formo do gouvernement, à prêter 
une entière obéissance à Sa Majesté, à exécuter ses ordres 
en tout ce qu’il n’est pas défendu, devant Dieu et devant 
les hommes, à elle de commander et à nous de réaliser, 
comme aussi de veiller à ses intérêts et aux nôtres , ainsi 
qu’il convient à de bons et fidèles sujets. 

[Suivent les signatures des quatre présidents.') 

Nous adoptons tout ce qui précède, non -seulement 
pour nous-mêmes, et, comme il est dit ci-dessus, à titre 
de loi fondamentale et invariable, mais nous ordonnons 
aussi et commandons gracieusement à tous ceux qui sont 
liés par le devoir et l’obéissance envers nous et nos suc- 
cesseurs , de reconnaître cetto forme de gouvernement , 
de lui obéir, de la suivre en toutes choses et d’en observer 
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les prescriptions. Et pour la mieux confirmer, nous l’avons 
«ignée de notre propre main , etc. , etc. 

Gostavk. 


Après cet acte, vient l’acte d’union et de sécurité des 
21 février et 3 avril 1789. 

Nous, Gustave, etc., faisons savoir que nous nous 
sommes vu dans la nécessité d’annoncer à nos fidèles su- 
jets, et de déclarer à nos chambres, que des intrigues 
out été nouées, des tentatives ont été faites pour semer la 
division dans le royaume , mettre le roi en péril, et ame- 
ner la chute de la monarchie en même temps que la ruine 
et l’oppression de tous les bons citoyens; que cette situa- 
tion dangereuse, fruit des menées de l’ennemi , secondées 
par des opinions anarchiques et des vues égoïstes, rend 
indispensable, pour nous et pour les chambres, l’adop- 
tion de moyens puissants propres à écarter, supprimer et 
empêcher le retour de projets et de tentatives d'une au- 
dace et d’une insolence inouïes jusqu’alors. C’est pour- 
quoi nous avons pensé, d’accord avec nos chambres, 
qu’il était digne d’elles et de nous de donner au gouver- 
nement des formes capables de rappeler ces jours de puis- 
sance, d'indépendance, d’honneur et de gloire, dont jouis- 
sait autrefois notre cher pays sous les règnes glorieux des 
anciens rois, avec la ferme et sincère assistance de leurs 
fidèles sujets. — Et pour céder à la voix générale qui 
nous pressait de réaliser nos projets à cet égard , nous 
avons, de concert avec nos chambres, établi, ordonné 
et confirmé le présent acte d'union et de sécurité, que nous 
approuvons et acceptons suivant ses clauses et teneur, 
ainsi qu’il suit textuellement. 
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ACTE D’üNION ET DE SÉCURITÉ. 

Afin d’éloigner pour toujours de nous et de notre cher 
pays ces troubles violents qui, en partie par l’ambition et 
l’amour du pouvoir chez les individus, en partie par l'in- 
trigue des puissances étrangères, et en partie par les di- 
visions des chambres elles-mêmes, ont si souvent mis le 
royaume en péril, et compromis son existence et sa sécu- 
rité générale, en jetant la discorde non-seulement entre 
les sujets, mais entre le roi et son peuple; et afin de 
fixer une fois pour toutes les bases de nos lois, en écar- 
tant pour l’avenir tout objet de doute et d’additions de 
la part des partis; — le roi , notre gracieux souverain, a 
jugé à propos d’établir avec nous, pour lui-méme et pour 
ses successeurs au trône de Suède, l’acte suivant d’union 
* et de sécurité. 

1. Nous reconnaissons que nous vivons sous un roi 
héréditaire, possédant plein pouvoir pour gouverner, 
protéger, sauver et garantir le royaume; pour faire la 
guerre ou la paix , et conclure des traités avec les puis- 
sances étrangères; pour faire grâce, pour rendre la vie, 
l’honneur et les biens; pour nommer, selon son bon plai- 
sir, à tous les emplois du royaume susceptibles d’être 
remplis par des Suédois indigènes; et pour maintenir 
l’exécution des lois et la distribution de la justice. 

Toutes les autres affaires d’Etat sont confiées aux soins 
du roi, qui en décidera comme il le jugera convenable. 

2. Nous nous considérons comme citoyens libres , sou- 
mis et en toute sécurité , sous un roi légalement couronné, 
qui nous gouverne conformément aux lois suédoises 
écrites. Et comme nous avons tous droit à une égale li- 
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berté, de même nous devons jouir d’une égale protection 
sous l’égide des lois. En conséquence , la haute cour 
royale, devant laquelle se décide toute affaire de justice , 
et dans laquelle le roi a deux voix, sera désormais com- 
posée de nobles et de roturiers; le nombre des membres 
du conseil royal dépendra du bon plaisir de Sa Majesté. 
— Sa Majesté garantira de toute injustice les petits et les 
grands, ne lésant personne en sa vie, son honneur ou ses 
biens , jusqu’à ce qu’il soit légalement condamné par les 
tribunaux. 

3. Un peuple libre devant jouir en tout de droits égaux, 
toutes les classes de la société auront le même privilège 
de posséder et d’acquérir des propriétés dans les diffé- 
rentes provinces : la noblesse conservera toutefois ses 
anciens privilèges d’avoir des biens de franc-alleu (sàte- 
rier) , etc. , etc , — et des propriétés paroissiales , dans 
le Scone, l’Àlland et le Bleking. Les terres nepourront 
changer leur ancien caractère local de terres taxées, 
libres et de la couronne, etc. ; — mais les droits d’enregis- 
trement seront également partagés par tous, à l 'exception 
du frauc-alleu (>ateriei) seul. 

Une loi de ce jour ayant la même force que si elle fai- 
sait partie de la présente, règle le droit des communes 
relativement à l'acquisition , moyennant taxe, des terres 
de la couronne et à la libre disposition desdiles terres, i 

4. Les emplois principauxet les plus élevés du royaume, 
ainsi que les places de la cour, seront exclusivement occu- 
pés par la noblesse ; mais, pour tous les autres, quelle que 
soit leur élévation, le savoir, le mérite, l’expérience et les 
vertus civiques bien prouvés, donneront seuls droits 
aux nominations et à l'avancement, sans égard à la nais- 
sance non plus qu’au rang ou à la classe des candidats. 
Toutefois, lorsqu'un roturier en place sera élevé à la 
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noblesse , il ne pourra conserver l’emploi dont il awrn 
joui comme roturier. 

5. Comme la vraie liberté consiste è concourir librement 
au soutien du to J anine dans la mesure nécessaire, le 
peuple suédois possède à cet égard , au même degré que 
le roi , le droit d’examiner, de juger, de rejeter et d’ao- 
quicscer. 

6. Dans les diètes , aucune autre matière ne sera dis- 
cutée par les chambres que oetles qui seront proposées 
par le roi, dans les formes usitées avant 1680. 

7. Les privilèges des nobles et du clergé, de l’année 
1723, et les droits et privilèges légaux des villes sont coït* 
firmés en tout ce qui ne concerne pas le présent acte de 
sécurité. 

8. Le présent acte d’union et de sécurité sera signé des 
propres mains de tous les rois de Suède, an commence- 
ment de leur règne, et il ne sera permis de faire aucune 
proposituwt ou tentative pour changer en quoi que ce 
soit, rectifier ou modifier sa teneur. — En cas d’extinc- 
tion do la maison régnante, le roi qui sera élu pour suc- 
céder à tous ses droits s’engagera à observer ledit acte 
sans la moindre altération. 

9. La forme de gouvernement de 1772 est et demeure 
en pleine vigueur, en tout ce qui n’est pas contraire au 
présent acte. 

Donné en notre palais do Stockholm, etc. 

((Syi vent le* signatures des préside* ts des quatre chambres, ) 

Nous nous engageons, pour nous et nos successeurs, 
à recevoir ledit acte d’union et de sécurité comme loi 
finale, inaltérable et fondamentale, dont les dispositions 
seront textuellement observées sans modification, expli- 
cation ou altération. — Nous prions tous nos sujets, et 
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leur commandons gracieusement , de nous aider, nous et 
nos successeurs, avec obéissance, vérité et fidélité, à 
maintenir et à faire exécuter cet acte d’union et de sécu- 
rité, et à en suivre et observer la teneur à la lettre. — En 
mémo temps, nous rappelons qu’aucun juge des cours 
supérieures ou inférieures, aucun des employés qui n’ont 
pas la dignité de troman (homme-lige) ou ne prennent 
point part à l'administration des provinces, ne sera exposé 
à la perte de sa place autrement qu’après une enquête et 
un jugement, conformément aux lois en vigueur. 

Quant à ce qui concerne l’enregistrement , etc. , les 
paysans de la noblesse et les propriétés paroissiales par- 
ticiperont, concurremment avec les domaines de la cou- 
roune et les terres padastrées , à tous les impôts d’enre- 
gistrement, ainsi qu’aux taxes de guerre, lorsque la 

nécessité exige une complète égalité de charges, quand 

• 

des expéditions ou de longues marches ont lieu à travers 
le royaume , ou qu’il est nécessaire d’envoyer des provi- 
sions, des munitions ou des habillements à l’armée, aux 
forteresses ou aux magasins de l'Etat. — Et comme nous 
avons assuré et confirmé les privilèges de la noblesse de 
1723, qui ne sont pas clairement reconnus dans la forme 
de gouvernement de l’année 1772, nous souhaitons et 
commandons que lesdits privilèges restent en pleine et 
entière vigueur. — Et nous confirmons aussi les privi- 
lèges du clergé de l’année 1723, ainsique nos assurances 
données le 2 mars de la présente année ; — ajoutant en 
morne temps nofre confirmation des droits et libertés ac- 
cordés aux villes du royaume, le 23 février suivant, ainsi 
qufi des franchises octroyées à foutes les communes par 
poire ordre royal portant la même dat*» 

Gustave. 
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Ces deux documents forment incontestablement la base 
d'une constitution représentative, dont les dispositions 
attribuent la plus grande part du pouvoir exécutif au sou- 
verain. Or, si nous pouvons établir qu'ils ont été reçus 
et exécutés comme lois fondamentales en Finlande, la 
question de savoir jusqu'à quel point celte province a 
droit de posséder un gouvernement représentatif se 
trouve résolue. 

Nous avons vu ci-dessus que les deux hauts person- 
nages qui ont exercé successivement la souveraineté de la 
Finlande ont assuré et confirmé te» lois et sa constitution 
de la manière la plus spontanée, sans y avoir été poussés 
par la moindre apparence de contrainte ou de violence. 
Mais, comme on ne peut confirmer que ce qui existe, il 
faut bien reconnaître que les deux empereurs ont de fait 
admis l’existence légale et régulière des formes de gou- 
vernement déjà introduites en Finlande, et qu'ils ont 
donné, par leur consentement, à l’époque où cette pro- 
vince a été réunie à leurs domaines, une force et une con- 
sécration nouvelles à ses lois fondamentales et à sa con- 
stitution légitime. Ceux qui nieraient ce résultat ne 
pourraient du moins refuser à la confirmation des deux 
empereurs la valeur d’une reconnaissance implicite de 
ces lois et constitution , sous forme de don et d’octroi. 
Ainsi, que ce soit par don ou par simple confirmation du 
régime préexistant, personne ne peut nous en dénier la 
posse si.m, autrement les expressions impériales n'au- 
raient été que des jeux politiques, supposition qu’il est 
impossible de mêler aux grands noms d'Alexandre et de 
Nicolas. — De quelque manière qu’on envisage la ques- 
tion, on arrive tuajours à ce résultat, que l’engagement a 
été pris et renouvelé envers les Finnois de leur conser- 
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ver tous leurs privilèges fermes et invariables, en pleine 
et entière vigueur. 

Il ne reste plus qu’à examiner ce que doivent être de 
tels engagements aux yeux de l'équité et de la politique. 

Un contrat ( ronlruclu » , pacium) s’établit lorsque, par 
un accord de leur volonté, des personnes dément pos- 
sessionnées désirent échanger (transférer et recevoir) cer- 
tains droits, ou, lorsqu’une des parties contractantes 
cède volontairement ses droits à l’autre , qui les accepte 
aussi volontairement. La Finlande, acquise par la force 
des armes, a été déclarée province russe. L’Empereur , 
qui la possédait par droit de conquête , pouvait , selon 
son boit plaisir, déterminer le caractère du gouverne- 
ment. Il usa de ce droit généreusement , en confirmant 
les anciennes lois fondamentales ou en en donnant de nou- 
velles, selon le sens qu’on voudra attacher à la transac- 
tion de la diète de Horga. Les chambres finlandaises qui 
les reçurent, ces lois, se trouvèrent, en conséquence, réu- 
nies à l’éiat dominant, non pas seulement par l'influence 
obligatoire des arifles , mais , sous la protection de 
l’Empereur; elles disposèrent leur administration inté- 
rieure conformément aux lois et règlements fondamentaux 
qui étaient restés en vigueur jusqu'alors. L'empereur 
Alexandre était en possession d'un droit qu'il transmit 
à la Finlande. Il fit donc des promesses, et ell- s furent 
acceptées. Ce fut le principe du contrat actuel. Le pou- 
voir limitatif de l'Empereur n'en fut pas amoindri pour 
cela, car le pacte appartenait à cette espèce de contrats 
que les doctes appellent pacium bénéficiant, ou gratuitum, 
on donaiionis (accord sans équivalent), caractère qu’il est 
nécessaire de lui conserver, attendu que la Finlande, qui 
déjà, par les lois de la guerre, faisait partie du grand 
Empire, n’avait aucune autre concession correspondante 
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à faire À la Russie. Dans tous les cas, l’Empereur a investi 
la Finlande d’un droit qui lui appartenait à lui-méme; et 
d'après les règles partout établies, tout accord, tout con- 
trat quelconque, doit être strictement observé par les 
deux parties, jusqu’à ce que toutes deux y renoncent vo- 
lontairement. 

Si, pour combattre ce raisonnement, on avançait qun 
le succès des armes ne peut couférer aucun droit réel, 
jusqu’à ce qu’il ait été sanctionné par un traité de paii, 
et qu’ainsi l'empereur Aiexamhie n'avait aucun droit A 
céder, nous répondrions naturellement qu’en ce cas, le 
conquérant était sans titre pour déclarer, dès le mois de 
juin 1808, la Finlande annexée à la Russie; que, par corn- 
séqueut, la transaction de Rorga fut illégale; que l' hom- 
mage des chambres au nom de la Finlande est sans v*t 
leur; et qu’aucune diète n’ayaut été tenue depuis, toutes 
les mesures adoptées à parjir de cette époque, y compris 
l'occupation héréditaire de la Finlande, lesquelles sont 
fondées sur la déclaration du 5 juin 1808, tomberaient 
ainsi que les actes de Borga, comme dénuées de toute 
base équitable. Personne, on le suppose, ne voudrai 
Assumer une telle opinion, et tout le monde lui préférera 
le raisonnement ci-dessus mentionné. 

Peut-être objectera-t-on encore qu’un dop peut êlrp 
repris , et qu'alors tous les droits qui en découlent aoq£ 
également retirés. Mais sans nous arrêter à établir que le 
don prend le caractère de contrai quand il $e présente 
sous la forme d'une transaction publique, nous dirons 
que si, d’une part, le souverain pouvait retirer ses dons, 
le peuple aussi , de son cèté , pourrait revenir sur les 
siens. 11 s’ensuivrait naturellement que tout peuple qui 
aurait abandonné ses droits politiques pour investir 
le souverain d’une autorité absolue , pourrait , à sa vo- 
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lonté, annuler cet abandon, et revendiquer sa part dans 
¥ administration des affaires. D’après cela, le despotisme 
confié à Charles XI ne reposait sur aucune base durable, 
et les Danois étaient fondés à dépouiller leur roi du pou- 
voir absolu déféré à ses prédécesseurs en 1660. En pre- 
nant ce principe à la lettre, on arriverait, dans beaucoup 
d'autres pays, à une foule de discussions et de restaura- 
tions tout aussi équitables. Mais personne apparemment 
ne voudrait aller jusque-là , et les conséquences ici 
amènent forcément la reconnaissance du principe, que 
toute obligation librement contractée doit toujours con- 
server force et vigueur pour les souverains aussi bien 
qp© pour leurs sujets. Sans racceptatfoui pleine et en- 
tière de ce principe, il n’est de sécurité pour aucune sorte 
de gouvernement. 

Il reste une autre objection à laquelle nous devons ré- 
pondre. On dira peut-être que des obligations ainsi con« 
tractées ne doivent pas être prises à la lettre; qu’on «e 
doit pas les interpréter d’après la signification actuelle des 
termes employés ; qu’elles n’ont été mises en avant que 
par une sorbe de politesse cérémonieuse; et qu’en un 
mot, pour nous servir de l’expression de Pekka Knoha- 
T-inen, c’était une simple -parade politique. Mais cela noos 
paraîtrait encore moins digne d’ Alexandre et de Nicolas, 
ces deo* législateurs si nobles, si généreux, et une telle 
idée ressemblerait à l’outrage le plus cruel pour leur ca- 
ractère. — D’ailleurs, les promesses royales sont trop 
précises pour admettre ou exiger la moindre explication. 
•Ajoutons que tout contrat une fois convenu doit êlre exé- 
cuté Belon le sens ordinaire des mots, et qu’on ri’y sau- 
rait permettre d’interprétation par voie d’équité, à moins 
tju’ii «e se «oit glissé dans la rédaction quelque équi- 
voque manifeste; et, dans ce cas même, celui qui se trou- 
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vait le plus fort au moment de la rédaction du contrat 
devrait toujours céder en tout ce qui concerne le bien- 
être du parti le plus faible. Le plus fort, en effet, a tous 
les avantages en main ; il peut imposer telle convention 
qui lui convient; l’inférieur est obligé de s’y soumettre, 
il ne peut en dicter ni le fond ni la forme. Si ensuite la 
teneur de cette convention soulève des interprétations dif- 
férentes, le plus fort doit se blâmer de n’avoir pas mieux 
prisses mesures; et, dans le doute, les droits du plus 
faible doivent passer avant les siens. Tous les juriscon- 
sultes, tous les hommes d’état anciens et modernes sont 
d’accord sur ce point. 

, Ces trois objections ayant été, nous l’espérons, réfutées 
d’une manière satisfaisante, nous reviendrons à la ques- 
tion principale. 

. Les contrats aujourd’hui sont réels ou personnels ; dans 
Je premiers cas, ils regardent les choses relatives aux 
parties contractantes; dans le second, les personnes. Il 
est évident que les droits obtenus par la Finlande lui ont 
été conférés par un contrat réel. Celui-ci, par conséquent, 
doit conserver , pour les deux parties contractantes , la 
force obligatoire la plus étendue, puisque n’étant pas 
personnel, il ne peut cesser à la mort d’une des parties. La 
Finlande possède ainsi, en vertu d’un contrat réel , quoi- 
que non équivalent (pactum gratuitum, donationis reale), 
la confirmation de ses anciens privilèges, de ses an- 
ciennes lois fondamentales, ou, si l’on veut, elle les pos- 
sède par l’effet d’un don. Dans les deux cas, elle a obtenu 
le droit, sanctionné par contrat incrtitestable, d'user et 
de jouir de la constitution fondée sur la forme de gouver- 
nement de 1772, et sur l’acte d’union et de sécurité de 
.1789. C’est ce que personne probablement ne sera tenté 
de nier désormais, et il ne nous reste plus qu’à examiner 
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la question de savoir si les promesses de deux nobles 
empereurs ont, par elles-mêmes, la verlu de lier et de 
contraindre; si elles n’ont été obligatoires que pour leurs 
propres personnes, ou si elles engagent également leurs 
successeurs. 

Quelque opinion qu’on se forme de l’origine des états, 
que le gouvernement hit sa source dans un sentiment so- 
cial inné, auquel obéit la nature humaine, ou dans la 
force des armes, ou dans quelque pacte entre le gouver- 
nant et les gouvernés, que l’on considère le pouvoir dé- 
volu au souverain comme conféré par la divinité ou 
comme une délégation du peuple lui-méme, toujours est- 
il que le souverain exécute les traités qui ne lui sont pas 
purement personnels, au nom de la société dont il est le 
chef. Il réunit dans sa volonté les volontés de l’État en- 
tier; il concentre en ses mains le pouvoir dont il est le 
foyer, et il en est l’exécuteur, parce qu’il le possède. 
Aucune nation ne peut en masse traiter avec une autre 
nation ; elle doit être représentée, en pareil cas, par ce- 
lui qui a mission de la gouverneur. Mais il résulte de tout 
cela que les traités ou les décisions émanés du souve- 
rain n’existent pas seulement comme actes qui lui soient 
personnels, mais comme appartenant à tout son peuple, 
car c’est seulement parce qu’il est la tète du peuple qu’il 
a le droit de passer des traités et de faire des conventions 
qui, sans cela, seraient sans force, et n’auraient même 
pas de sens. Si les sujets pouvaient annuler les engage- 
ments internationaux de leur gouvernement, toutes rela- 
tions équitables et légales cesseraient d’exister, et la so- 
ciété se trouverait plongée dans un état de dissolution 
ou de guerre sans terme. S’il arrive que le souverain, 
dans ses transactions avec les nations étrangères, ait 
violé quelqu’une des lois auxquelles sa conduite devait 
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être subordonnée, c'est un fait dont les conséquences 
sont à examiner ontre son peuple et lui ; mais le pacte 
avec l’étranger n’en doit pas moins rester inaltérable. 
Procéder autrement , ce serait marcher à la dissolution 
de tout lien politique et même de toute société. 

Le souverain intervenant ainsi comme partie dans toute 
espèce de contrat, soit en vertu de la puissance réunie 
entre ses mains, soit parce qu'il représente l'Etat dont il 
est le régulateur , tout pacte auquel il a souscrit oblige 
nécessairement le peuple, qui devient ainsi, par cela 
même, solidaire des charges et des devoirs résultant du 
contrat. Du peuple, l'obligation passe aux divers chefs 
du gouvernement qui se succèdent, caries devoirs de 
ceux-ci sont les mômes que ceux du pays qu'ils gou- 
vernent , et ne peuvent être autres. C’est donc tout à la 
fois en sou propre nom et au nom de son peuple qu'un 
souverain contracte, et les engagements qu’il prend ainsi 
passent continuellement du gouvernant au peuple et du 
peuple à ses successeurs, sans interruption, jusqu’à leur 
plein et entier accomplissement. 

Tous ceux qui ont écrit sur le droit international sont 
d’accord sur ces vérités; mais pour la Finlande en parti* 
culier, elles so fortifient encore d’une circonstance toute 
spéciale. Deux empereurs de Russie ont accepté, confirmé 
Ut lois fondamentales de ce pays, et se sont engagés à les 
conserver intactes , en pleine vigueur , et sans aucunes 
modifications ; cl ces institutions ainsi jurées sont, comme 
nous l’avons démontré précédemment, la forme de gouver- 
nement de 1772 , et l’acte d'union et de sécurité de 1789 , 
dont le premier est déclaré constituer un acte invariable 

et sacré, etc En acceptant et ratifiant ccs 

actes dans toute leur étendue , les Empereurs de Russie 
ont assumé les obligations qui, avant eux, étaient impo- 
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sées aux rois de Suède, obligations qu’ils ont reconnues 
en môme temps pour eux-mêmes et pour leurs successeurs 
nés et à naître. La Finlande possède donc, au double titre 
du droit politique ot dos ratifications spéciales de ceux 
qui l’ont jusqu’ici gouvernée, deux lois fondamentales, 
dont <• la teneur doit être observée textuellement, sans 
modification , altération ou interprétation quelconque ; » et 
ce naturellement jusqu’à ce qu’elles soient modifiées du 
consentement volontaire des deux parties contractantes. 
On voit combien l’assertion de Pekka est erronée lors- 
qu’il prétend que «la constitution représentative de ce 
pays doit être renouvelée par tout monarque qui accède 
au trône de Russie 1 .» Aucun Empereur de Russiè no 
peut, rn montant nu trône de ses pères, se refuser, sans 
outrager la glorieuse mémoire de scs illustres aïeux, à con- 
firmer et à protéger les lois fondamentales de la Finlande. 

En résumant ce qui vient d’ôtro établi*, on trouve que 
Ie9 lois fondamentales qui doivent rester en vigueur en 
Finlande forment une constitution représentative; qu’elles 
ont été ratifiées par deux empereurs russes, et que celte 
ratification est virtuellement obligatoire pour tous les fu- 
tors souverains de la Russie, jusqu’à ce que les Finlan- 
dais , par un accord volontaire avec les chefs de l’empire, 
se donnent eux-mômes une nouvelle forme de gouverne- 
ment. Il existe donc pour la Finlande un droit fondé sur 
un contrat formel, d’étre gouvernée d’après un régime re- 
présentatif conforme à sonimportance, et de prendre part 
à l’administration do pays, ainsi qu’à sa législation et à 
la formation des impôts; Si jusqu’à présent elle n’a pas 
encore joui de ce droit, le vœu clair et formel du contrat 
n’a pas été rempli. 


1 Finlandœ ocb dêsrs framtid. — 3* éd., p. 99. 
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Ceci posé , il s’élève naturellement la question de savoir 
quelle devrait être, dans ces circonstances, la politique 
des Finnois. La difficulté de répondre à celte queNtion 
vient de ce que les nouvelles relations sociales de la Fin- 
lande n’ont pas , dès le principe , été très-clairement dé- 
terminées. Le traité intervenu en suite de l'abandon de 
cette province par la Suède ne contient à ce sujet d'autre 
stipulation que le compliment diplomatique suivant : « At- 
tendu que Sa Majesté l’empereur de Russie a déjà donné 
les preuves les plus irrécusables de la justice et de la 
douceur avec lesquelles elle entend gouverner les habi- 
tants du pays acquis par elle depuis peu... Sa Majesté le 
roi de Suède se voit par là dispensé du devoir sacré de 
poser des conditions en faveur de ses anciens sujets. » 
Art. VI. Quoique les engagements pris envers la Finlande 
n’aient pas été respectés , elle n’a jamais eu à se repro- 
cher la moindre offense envers la Russie ; elle n'a même 
pas réclamé une définition plus exacte de sa situation po- 
litique. En cas de doute sur les droits et les prétentions 
natuiels des deux pays, la Finlande n’a d’autre litre à 
faire valoir que le droit qu’t lie possède, en vertu du traité, 
de garder ses lois fondamentales et sa constitution inviolable. 
Tout le reste jusqu’à présent est demeuré sans dévelop- 
pement , et continue à rester dans le doute cl l'indécision. 
A la vérité, le droit international proclame que lorsqu’une 
convention n’a pas été exécutée, les choses doivent être 
remises in statu quo ante factum; mais une telle déclara- 
tion serait d'une part uno absurdité, et de l'autre on désir 
haineux de répandre en Finlande la confusion et le mal- 
heur. Le statu que consisterait à revenir à la condition de 
sujets suédois ou à l'état de guerre des années 1808 et 
1809 ; deux hypothèses également impossibles : une amère 
dérision ou une inimitié déclarée contre la Finlande pour- 
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raient seules la pousser à réclamer par de tels moyens 
des droits moins équivoques. 

Loin de là, les vrais amis de la Finlande l'encourage- 
ront chaudement, dans sa situation actuelle, à observer 
avec une fidélité parfaite ce contrat où elle est une des 
parties intéressées. C’est son devoir en cette qualité , et 
la prudence la plus simple le lui conseille, afin de con- 
server à la postérité les droits dont elle est investie, 
ou du moins afin de ne pas les compromettre entièrement 
par des mesures prématurées, si l’on trouvait qu’elle 
n'en dût posséder qu’une partie. En pareil cas , des con- 
spirations, des explosions violentes n’ont jamais amené 
que ruines et calamités. Toute intrigue secrète est éga- 
lement injurieuse et digne de blâme; même quand elle 
se réduit à une folle boutade et que ses efforts aboutis- 
sent à une absurdité, ils ont encore l’inconvénient d'ex- 
citer la méfiance du pouvoir et de lui fournir un pré- 
texte d’exercer son habileté â réprimer et à fausser plus 
ou moins des institutions politiques scellées de promesses 
sacrées, et fondées sur des contrats aussi clairs qu’irré- 
cusables. Les exemples de circonstances pareilles ne sont 
pas rares dans les annales de l'humanité. Les misères et 
les malheurs produits par l'intrigue et la révolte y sont 
retracés à chaque page , et la Pologne est là pour prouver 
que « ceux qui recourent à l'épée périront par l'épée. » 
Si la Finlande remplit fidèlement ses obligations, et que 
cependant elle tombe devant une puissance impitoyable, 
elle restera du moins pure et sans tache dans le présent 
comme dans l'avenir, et ce qui, autrement, eût été pour 
elle la verge du châtiment, deviendra la couronne du 
martyre. 

Mais nous n'entendons nullement indiquer par ces ré- 
flexions que la Finlande doive être considérée comme un 
ni. 24 
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haulocauste , comme une victime des caprices de l'auto» 
rilé. Nous espérons , pour notre port, qaecn sera tort 1» 
contraire , et notre seal but o été de montrer les consé- 
quences possibles d'une antre conduite. L’imagination 
admet A peine que dans le dix-neuvième siècle de nobles 
et bers monarques rompront des engagements qu’ils ort 
solennellement jurés de leur propre mouvement, qu’il» 
préféreront exciter le mécontentement à mériter l'amour, 
et qu'ils voudront semer la violence pour récolter le sombre 
haine. Les promesses impériales doivent être regardée*, 
pour nous servir des paroles de Herr Harasser, comme 
« des dettes d’honneur : » et qui donc solderait plus vo» 
lontiers de telles dettes que le héros sur son trône? 
supposé d’ailleurs, Comme nous l’avons dit plus haut, 
que la Finlande accomplisse elle-même fidèlement tous ses 
devoirs. 

Hans de telles circonstances , la politique se partage 
naturellement en deux catégories , le devoir de ceux qui 
se trouvent les plus prés du trône et celui des autres ci- 
toyens. 

La première classe devrait devancer ses compatriotes 
ch remplissant honorablement toutes ses obligations so- 
ciales , en donnant l'exemple éclatant du dévouement au 
roi et au pays, mais aussi ci protestaot avec douceur, avec 
fermeté, avec intégrité , partout où se manifeste quelque 
infra cl ion aux lois fondamentales qui ont été jurées. Si leur 
voix se perdait dans le désert, si l’on persévérait, malgré 
leurs protestations, dans la violation des lois, ils auraient 
du moins rempli leur devoir, et leur honneur brillerait 
intact devant l’impitoyable tribunal delà postérité. Mais 
une honte éternelle couvrira leurs noms s’ils ont oui- 
mêmes amené la ruine de la constitution , s’ils l'ont pro- 
voquée ou s’ils ont aidé bassement à l’accomplir, il est 


m 


vrai que leur tâchent difficile et que leur place est loin 
d’érfro sûre : mais perse ane ne saurait s’élever au sommet 
de la fortune ou -de la vte civile sans s'exposer aux ardeurs 
brûlantes du soleil «et peut-être aux foadres de l’autorité 
souveraine. Celui qui ne se sent pas assez -de force, assez 
d’indépendance de caractère pour affronter ces dangers 
avec câline , n’est pas digne de présider aux destinées de 
tout un peuple; il eût mieux fait, pour ses concitoyens 
et pour lui-même , de ne pas quitter l'humble -chaumière 
pour laquelle son âme fut créée et reçut une énergie pro-’ 
portionnelle. 

- Les qualités -dont nous venons -de parler sont plus par- 
ticulièrement exigées de celui auquel* -été confiée la noble 
mission -de veiller sa r les affaires de la Finlande dans le 
càbinet du monarque. Ce devrait être un homme d’un 
chaud patriotisme, d’une justice inaltérable, d'une grande 
ardeur dans ses entreprises et d’un amour durable de tout 
ce qui est noble et vrai : il devrait surtout posséder ou 
développer en son âme une force de caractère inébran- 
lable, qui fléchit aussi peu devant les prières des courti- 
sans et les intrigues de ses parents et amis que devant les 
menaces -du pouvoir et le sourire de la flatterie. En même , 
temps il Jui faudrait assez de flexibilité d’esprit et d’en- 
tente du mouvement -social pour savoir céder à propos 
à l’orage , en se tenant également éloigné d une sou- 
plesse servile et de celte rude opposition qui risque à , 
' chaque instant de se faire mettre en pièces. Son attache- . 
ment au chef de l’État sera ferme ; mais il n’est pas de 
dévouement plus Adèle que la justice et la vérité , et c’est 
à leur ombre qu’on voit croître nt fleurir .l’amour et le 
respect des sujets. 

Lue mission pareille n’est facile d’aucune manière , et 
celui qui l’accepte nous donne «ir lui des droits consi- 
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dérables. Que chacun donc s’essaye et se consulte avant 
de se livrer à une si coûteuse entreprise, et s’il ne pos- 
sède pas d’abord toutes les qualités requises, qu’il cherche ' 
à les obtenir par degrés. Les merveilles que peut 
accomplir une volonté honnête et ferme sont incalcu- 
lables. 

Aux autres habitants de la Finlande la Providence a 
confié le précieux devoir de travailler au bien-être d’une 
chère patrie, de s’efforcer d’éveiller en elle une vie nou- 
velle en développant les tendances et l'activité nationales, 
sous l'égide de ceux qui sont le plus près du pouvoir. 

« Pour tous ceux qui examinent attentivement le cours 
des temps et les changements précipités de notre siècle, 
il doit être évident qu’une ère nouvelle a commencé pour 
notre bicn-aimé pays. Nos premiers liens d’union ont été 
rompus et flétris; d’autres événements nous environnent, 
et Aura 1 , sous une forme plus jeupe, regarde autour 
d’elle avec trouble, inhabituée qu’elle est au nouvel hori- 
zon dont elle est embrassée. Ses vieux vêtements ne con- 
viennent plus à sa taille. Un nouveau jour allume une 
nouvelle lumière. Jusqu’ici, elle a partagé le sort du reste 
de son sexe; elle a été traitée comme n’étant pas encore 
en âge ; mais aujourd’hui ses années sont mûres, et elle . 
a recouvré le droit de décider de son propre sort. » 

Telles étaient, il y a longtemps, les prophéties d’un 
écrivain, et chaque jour en a mieux prouvé la vérité. La 
Finlande a vécu le tiers d’un siècle dans sa nouvelle , 
forme sociale, et, pendant ce temps, de nouveaux inté- 
rêts se sont créés, de nouveaux efforts se sont déployés 
dans presque toutes les directions. Ce n’est plus l’enfant 

1 Nom poétique de la Finlande, comme Svea de la Suède, JVore de 
la Norwége, et Dan e du Danemark. 
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à la lisière, le jenno homme sons ses maîtres : elle a 
presque atteint l’âge de l’homme mûr, qui peut envisager 
sa carrière à venir, s’emparer de son propre sort, et fixer 
le but auquel il veut arriver. Sa prospérité s’est accrue, 
sa population s’est rapidement augmentée , la culture de 
son sol s’est améliorée d’une manière simple et non arti- 
ficielle; des mines ont été tout récemment ouvertes; son 
commerce et ses productions prennent une face nou- 

• velle; ses communications intérieures se développent 
constamment, et tendent chaque jour à de nouveaux 
progrès. Ainsi , de ce côté , tout est courage , zèle, ac- 

• tivité. 

Sous le point de vue moral, ou trouve partout les 
mêmes efforts patriotiques, partout une intuition vraie • 
des conditions actuelles de la Finlande. Le peuple est 
revenu à lui-même et à sa propre nationalité originelle. 
Des trésors ont été tirés des profondeurs du caractère 
populaire et du filon le plus pur. Sur le sol naguère cal- 
ciné des volcans , des fléurs surgissent, dont la magnifi- 
cence frappe d’étonnement le spectateur, et dont per- 
sonne n’aurait pu songer à recueillir le doux parfum. Les 
chants du Kalewala 1 rivalisent de richesse originale 
avec les chants nationaux de tous les autres peuples, et 
l’emportent en beauté sur la plupart. C'est l’imagination 
étincelante de l’Asie sous les neiges amoncelées du Nord, 
proportionnant ses feux et sa couleur à la nature qui l’en- 
vironne, mais ne reniant jamais ou plutôt ne cessant ja- 
mais de rappeler sa brûlante origine. F^os annales do- 
mestiques sont recherchées avec autant de zèle que d’af- 
fection ; les souvenirs épars et peu nombreux de l’his- 

1 Épopée nationale de la Finlande qui vient d’être révélée au monde 
savant parla maguifique traduction de M. Léouzon le Duc. 
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taire sur naUe ancienne pcovunce sont vernis en lonûèie, 
et La vie nationale du peupie est L’objet d'incessantes dé- 
couvertes. 

Uoimetiü au mérite de ces jennes hommes qui se sent 
£ait une idée si. juste et ai subie de la situation! Un 
peuple ne peut jamais périr tant qu'il eonservo- la parole 
hante et ferme. U se fane, il étouffe comme le blé parmi 
les- ronces et. les orties, lorsqu’il ne peut plus se recon- 
naître lui-méme à tnavacs le met et la vois spirituelle' de 
l’âme à l’âme. Qu'elle est inexplicable; cette action do la 
pensée, dans les communications qu'elle établit par la 
langue entre nous et les générations dont le temps noos 
sépare! Ce n’est pas. seulement, leur vois qui nous parle : 
— c’est un génie i invisible qui se glissa vees nous , — une 
puissance interne qui s’empare du cœur, caria langue-est 
l'abrégé des temps, passés , elle est la vie et l'histoire de 
toute la nation. 

C'est celte influence de l’ idiome national qui donne tant 
de prix, an tout. pays, aux rechorehos dont il est l’objet, 
et qui fuit, en particulier, l’éloge des efforts patriotiques 
de la jeunesso finlandaise. Lorsqu’à côté de ces recherches 
se pressent des investigations non moins actives sur l’an- 
tiquité, sur la mythologie, suit la vie populaire du pays, 
on- peut apprécier d’avance la portée de tous ces* tra- 
vaux. Puisse 1« jeune arbro ainsi planté an soleil des na- 
tion» développer bientôt sa tige ferme et superbe , que 
respectent le» ocagos, et sous la voûte de laquelle- L’es- 
prit de l'histoire vienne établir son trône- pour prophé- 
tiser. au noble peuple finnois un gionieux. avenir 1 


Quant à la condition d'inébranlable fidélité dont nous 
axons parlé plue haut „ l’Etat gouvernant, n’a sien à re- 
douter doi oea efforts nationaux des Finlandais^ ili pont. 
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tu centrai re, t’en féliciter. Bans estimer aussi haut que 
Herr Havasser l’influence de la Finlande comme pays 
igricolteur, nous dirons que sa situation scientifique 
n’est pas sans importance. Mais au point de vue poli- 
tique, elle a bien plus de poids encore, ne fût-ce qu’en 
tais©» de l’énergie, de la persévérance , de la bravoure 
et de l'abnégation personnelle que peut montrer un 
peuple dont l’éducation domestique a reçu de tels dévc- 
ftoppemenls. 


Le langage et le caractère populaires des Finlandais 
ont été respecté* de leurs premiers gouvernants; aussi 
n’est il pas d’annales historiques qui puissent montrer de 
sujets plus fidèles, de soldats plus courageux. Les plaines 
de l’Allemagne, le camp de Tilly Lech, les retranche- 
ments de Wallenstein à Nürnberg, témoignent glorieu- 
sement de la juste confiance que le grand roi de Suède 
avait mise dans la valeur indomptable de ses troupes fin- 
noises. Et la dernière guerre de Finlande, — ce petit 
drame héroïque, où la bravoure et la fidélité résistèrent 
si longtemps à une destinée que nul ne pouvait éviter, 
— tout cela ne peint-il pas suffisamment les guerriers fin- 
nois? Et maintenant même avons-nous à rougir -de ceux 
de nos frères ou de nos enfants qui combattent dans les 
rangs de l’armée russe? — Qu’on nous fasse, au con- 
traire, à moitié Finnois, à moitié busses, à moitié Fran- 
çais, et la race dégénérée descendra bientôt au niveau 

des Moldaves, des Valaques et des Serbes On 

peut tout attendre de la fermeté de la fidélité du caractère 
finnois. C’est une mine de feu sous une surface aride, — 
un tranquille volcan , toujours incandescent, mais sans 
éruption. S’il n’étonne pas le spectateur par des gerbes 
de flamme et des pluies de feu, il ne ravage pas non plus 
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par des tremblements de terre et des torrents de lave. Sa 
chaleur égale, répandue dans les canaux souterrains, pro- 
duit des moissons calmes, inaperçues. — Peut-être le 
jour arrivera-t-il où , après avoir montré une littérature 
finnoise nationale, nous pourrons montrer aussi une na- 
tion finnoise indépendante. Mais ce but ne peut être at- 
teint que lentement et par la paix, si l'on veut fonder un 
édifice durable, qui ne devienne pas, comme une nou- 
velle tour île Babel, bientôt renversée parla tempête, 
une vaste ruine. Nous aspirons avec joie, avec espérance, 
vers celte époque. Jusque-là, tout ami du pays doit 
prendre pour règle cette devise bien connue : V érité , 
habileté, prudence. 
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quel prix elles sont suivies.. — Paye du soldai russe : il n'etl 
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naturellement martiale. — Temps antérieurs à Pierre le 
Grand-; les Strclitz. — L'infanterie russe formée par ce souve- 
rain ; journée de Pultawa. — Campagnes- de Turquie et de 
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moyen d’action sur ses troupes. — Sa lutte contre Kosciusko. — 
Ses campagnes en Italie contre les armées républicaines; discus- 
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hollandaise et suédoise. — La France, la Russie, les Etats- 
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teur de navires; ses talents et sa bravoure personnelle. — Il 
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assure h sa flotlc la supériorité sur la flotte suédoise. — La ma . 
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valeur définitive des forces navales de la Russie. 
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fanée. — Pamphlet publié A Stockholm par un exilé finnois ; 
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fluence qu’elle y exerce par le moyen des peuplades kosaques 
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sic.; difficultés Je celte exploitation; éloignement et mauvaise 
qualité de la houille; insuffisance du combustible bois. — l.cs 
bras employés h cotte exploitation seraient appliqués plus fruc- 
tueusement a l’agriculture. 
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deux ports comme voies d’approvisionnemonl pour la Géorgie ; 
leur intérêt commercial. — Le Shirwan, dernier asile des secta- 
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Kouba, Barsldy, Varsi , Akoutcha. — Possessions des Les- 
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ghis; excellence de la fabrication des armes blanches chez ce 
pouplo. 

Possessions des Tchotchenses ; fanatisme de celte peuplade'; 
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mari de la fille d’honneur ; la dot , et le lendemain du noce. 

— Époque h laquelle commencent ordinairement les hostilités. 

— Campagnes de Paskevitch dans le Caucase; Kosi-Moullah ; 
courage des Tchetchensos ; résultat des opérations. — Les 
montagnards dédaignent souvent d’employor les armes h feu 
contre leurs ennemis. — Importance qu’attache la Russie h la 
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pulations dans l’intérieur do l’Empire. — Action qu’eiercerait 
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Appendice (traduction d’un pamphlet public en Suède par un 

exilé finnois) ,Vi5 

Constitution finlandaise. — Forme de gouvernement du 
21 août 1772. — Acte d’union et do sécurité des 21 février 
et 3 avril 1789. — Confirmation donnée par Alexandre et par 
Nicolas à ces actes fondamentaux. — Leur détermination 
toute spontanée à cet égard. — Ce qui en résulte en droit. — 
Réfutation des objections contre l’existence de la constitution 
finnoise. — Quelle conduito doit tenir la Finlande dans la po- 
sition spécialeoùl’a placée la non-observation de sa constitution 
par la Russie, malgré la reconnaissance et la confirmation for- 
melle des deux empereurs. 
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ERRATA. 


TOM K 11 

Page 180, ligne 11, au lieu de: les oain bouillantes ilu gull'e île 
Bothnie, , lisez ; les eaux bouillonnantes. 

Page 205, ligne 12, au lieu de : la mer d'Oural, liiez : la iner 
d'Aral. 

Page 233, ligne 28, au lieu de : le ravier, lisez ; caviar. 

Page 266, lignes 24 et suivantes, au lieu de : Ils furent surpris de 
voir encore que leurs colonnes s’approchassent plus prés de celle-ci 
qu’elles ne l'avaient jamais fait des Allemands sans qu’elle cédit le 
terrain. La ligne anglaise tenait ferme, etc. ; lises la phrase comme 
suit : Ils furent surpris de voir, encore que leurs colonnes s’appro- 
chassent plus près de celle-ci qu’elles ne l’avaient jamais fait des 
Allemands sans qu’ils cédassent le terrain, l'infanterie anglaise 
tenait ferme, etc. 

Page 278, ligne 10, au lieu de : par la force réelle, lises : sur la force 
réelle. 


TOMK 111 

Page 43, ligne 25, au lieu de : promettant a un certain nopibre, etc., 
lisez : permettant. 

Page 66, ligne 10, au lieu de : ainsi disproportionnées, lisez : aussi. 

Page 114, ligne 17, au lieu de : scs panégyriques, lisez : ses pané- 
gyristes. 

Page 159, ligne 25. au lieu de : tant opposée, lisez . tout opposée. 

Page 175, ligne 12. au lieu de : s'empara ne, lisez ; s'empara de : 

Page 194, ligne’25, au lieu de : pour des droits, lisez : par des droits. 

Page 196, ligne 11, au lieu île : en 1830, lisez : en 1839. 

Page 204, avant-dernière ligne, au lieu de : et du péril, lisez: et du 
seul. 
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